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Introduction
« La physique »

Marine Bastide de Sousa, Valentin Meriaux et Clémence Sadaillan

TEXTE

Lorsque le mot « physique » vient à l’esprit, celui de « chimie » arrive,
ne serait- ce qu’à cause / grâce à l’ensei gne ment scien ti fique délivré
aux collé giens et aux lycéens. Pour tant, lorsque le déter mi nant
s’adjoint à ce nom, le sens explose. À n’en regarder que l’article
composé par D’Alem bert pour Le Diction naire  raisonné, ce n’est pas
moins de dix- sept renvois que l’on compte. Définir la physique, c’est
appré cier son histoire à travers les théo ries et les systèmes, c’est
étudier le mouve ment mais aussi la nature, ce sont des corps et des
espaces, les mathé ma tiques mais aussi l’astro nomie. La « physique »
seule semble donc échapper à une théorie simple et renfermer en
elle- même des problé ma tiques diverses  ; et les sciences humaines
ont bien leur rôle à jouer pour éclairer son sens.

1

Puisqu’il faut appro cher des domaines aussi divers, une histoire si
complexe, et une litté ra ture scien ti fique (ou non) très riche, nous
avons choisi de proposer le thème de « La physique » à la réflexion –
en appe lant des écrits composés par des philo sophes, histo riens,
litté raires, sémio ti ciens, des spécia listes des époques antique, médié‐ 
vale, moderne et contem po raine – afin d’appré cier d’un côté l’évolu‐
tion des concep tions de la physique selon les époques et selon les
milieux philo so phiques et intel lec tuels, et d’un autre côté les
nombreux domaines où la physique entre en jeu. La grande liberté du
sujet, ne contrai gnant qu’à une approche d’«  huma niste  », a ainsi
permis l’élabo ra tion d’un numéro hété ro clite, au même titre que la
défi ni tion même de « physique ».

2

Le numéro propose ainsi cinq articles appro chant la physique selon
un angle singu lier. Ainsi, on appré ciera l’enjeu que furent les objets
scien ti fiques, leur dépla ce ment et leur conser va tion au lende main de
la Révo lu tion fran çaise  (Vincent GUILLAUME), ainsi que l’enjeu de la
repré sen ta tion de l’allé gorie scien ti fique, en parti cu lier d’Uranie, dans
l’orne ment des horloges  (Marie- Ange JESU  DUCHATEL). Quit tant le
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monde des objets, nous pour rons décou vrir avec Marin Mersenne les
premiers temps de la « nouvelle physique » à l’époque clas sique et le
rôle que joua la musique dans cette révo lu tion épis té mique  (Julien
GOMINET- BRUN). Enfin, deux articles permet tront de saisir l’impor tance
de l’expres sion en physique  : d’une part, une étude sur les théo ries
philo so phiques de l’anti quité propo sera un parcours dans l’œuvre de
Platon afin de saisir les méca nismes rhéto riques de sa pensée, qui se
construit contre celle d’Aris tote, accusée de reposer sur des « méta‐ 
phores  »  (Marion POLLAERT)  ; d’autre part, une étude sur  l’ethos du
vulga ri sa teur scien ti fique inter ro gera les outils verbaux et non
verbaux qui permettent d’expli quer plus au grand nombre les théo ries
et les systèmes de la physique contem po raine  (Adrien MATHY). Enfin,
nous propo sons pour conclure ce numéro un entre tien avec Bernard
Joly, membre de la «  secte  » des histo riens de l’alchimie, qui nous
permet fina le ment de prendre en compte une grande oubliée de la
science de la nature et d’inter roger les raisons de cet oubli.

On l’aura compris, ce numéro  sur La Physique ne propose aucu ne‐ 
ment une réflexion exhaus tive sur cette disci pline, mais un échan‐ 
tillon de tout ce que les sciences humaines ont dit, ont pris, ont
pensé de la science dite dure, et des manières dont elles conti nuent à
le faire. C’est donc un dialogue qui est proposé entre deux univers,
certes séparés par les programmes scolaires et les domaines univer‐ 
si taires, mais qui pour tant ne sont pas étran gers l’un à l’autre.
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PLAN

Inventorier les collections nationales de physique
Temporalités et organisations des saisies
Quatre artistes et un démonstrateur pour inventorier le patrimoine
physique

Une approche socio-spatiale des politiques de conservation des collections
de physique

Une enclave instrumentale au cœur de Paris
Des instruments qui participent à la construction de l’espace
Un laboratoire de la fonctionnarisation des métiers de la conservation du
patrimoine scientifique

Essai sur la matérialité de l’enseignement de physique à l’École
Polytechnique

L’École centrale des travaux publics. Un espace recomposé pour conserver et
manipuler les instruments
Le cabinet de physique de l’École Polytechnique comme témoin d’une
pédagogie expérimentale et encyclopédique
La redistribution et ses limites

Conclusion

TEXTE

La Révo lu tion fran çaise constitue un moment d’intense circu la tion
des objets d’art et de sciences durant lequel ils sont mis au service de
la Répu blique en parti ci pant à son projet de gouver ne ment des
hommes et de la nature (Chappey et Vincent, 2019). Dans le cadre de
cet article, nous souhai tons étudier les rapports entre tenus par l’État
révo lu tion naire et ses collec tions natio nales de physique qui n’ont,
jusqu’ici, pas fait l’objet d’une étude, à l’inverse des œuvres d’art, des
livres, des spéci mens d’histoire natu relle et des archives (Savoy,
2033 ; Robin, 2013 ; Lacour, 2014 ; Donato, 2020). Les instru ments de
physique peuvent être définis comme l’ensemble des dispo si tifs
maté riels permet tant de mesurer et de quan ti fier des phéno mènes
physiques afin de produire ou de trans mettre des savoirs dans les
domaines des sciences physiques – physique et chimie.

1

L’ampleur des flux instru men taux générée par la Révo lu tion ne
pouvant être resti tuée ici, nous nous restrein drons au cas pari sien,
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car la capi tale concentre dès l’Ancien Régime la très grande majo rité
des instru ments présents dans le royaume et le processus révo lu tion‐ 
naire ne fait que renforcer cette dyna mique, car de nombreuses
collec tions y convergent depuis les dépar te ments et les terri toires
annexés. De plus, nous nous borne rons à l’étude des instru ments
natio na lisés à partir de 1793 : les ennemis de la Répu blique – émigrés
et condamnés – ont été les prin ci paux proprié taires de cabi nets de
physique, la confis ca tion de leurs biens fait donc entrer de nombreux
instru ments dans le domaine public. Ces appa reils ont prin ci pa le‐ 
ment été envoyés dans les nouvelles struc tures d’ensei gne ment à
partir de 1795. Suivre ces objets de savoir durant ces deux années, de
leur natio na li sa tion à leur redis tri bu tion, permet de comprendre quel
a été leur rôle dans l’entre prise de régé né ra tion des popu la tions, la
diffu sion des sciences étant consi dérée par les auto rités répu bli‐
caines comme l’un des moyens privi lé giés pour faire advenir une
société de citoyens.

Inven to rier les collec tions natio ‐
nales de physique

Tempo ra lités et orga ni sa tions des saisies

La consti tu tion des collec tions natio nales de physique par les auto‐ 
rités publiques est un processus progressif. Lorsque la première
insti tu tion en charge de l’inven taire et de la conser va tion du patri‐ 
moine national, la Commis sion des Monu ments, est créée le 8
novembre 1790, les objets de sciences en général et les instru ments
de physique en parti cu lier, sont margi na lisés. La Commis sion des
Monu ments se voit attri buer un double objectif : « la recherche et la
conser va tion […] du mobi lier des maisons ecclé sias tiques » 1. Or, les
collec tions qui y sont inven to riées sont quasi- exclusivement consti‐ 
tuées de livres et d’œuvres d’art. Par consé quent, durant les trois
années de son exis tence, la Commis sion des Monu ments n’exper tise
pas de collec tions de physique, d’ailleurs seul un commis saire sur les
treize puis sur les trente- trois à partir d’octobre 1792, le physi cien
Haüy, semble avoir les compé tences néces saires pour les estimer. La
chute de la monar chie en 1792 n’entraîne pas de chan ge ment majeur,
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car si les collec tions royales de physique sont nombreuses, elles
demeurent à Versailles.

La rupture déci sive inter vient à l’été 1793 sous l’effet d’un double
processus. D’une part, le 8 août, l’Académie des sciences est
supprimée et ses nombreuses collec tions doivent dès lors faire l’objet
d’un inven taire. D’autre part, la mise en place d’un gouver ne ment
révo lu tion naire se traduit par une inten si fi ca tion des saisies à
l’encontre des ennemis de la Répu blique. Le nombre des collec tions
scien ti fiques tombant dans le domaine public ne cesse dès lors de
croître, ce qui pousse le Comité de salut public à créer une nouvelle
insti tu tion pour seconder la Commis sion des Monu ments et la
Commis sion tempo raire des arts. Son orga ni sa tion
est encyclopédique 2 avec un intérêt large ment accru pour les savoirs
scien ti fiques puisque huit de ses treize sections leur sont dédiées
avec notam ment des sections B, C, E respec ti ve ment dévo lues à la
physique, à la chimie et à la mécanique.

4

La coexis tence de deux insti tu tions char gées d’inven to rier le patri‐ 
moine national entraîne des tensions qui poussent les Comités de
salut public et d’Instruc tion publique à ne garder que la Commis sion
tempo raire, la Commis sion des Monu ments étant dissoute le 18
décembre 1793. Dès lors, la première obtient le mono pole de
«  l’exécu tion de tous les décrets concer nant la conser va tion des
monu ments, des objets de sciences et d’art, leur trans port & leur
réunion dans des dépôts conve nables  » 3. De plus, les collec tions
natio nales sont expres sé ment conser vées dans le but de parti ciper à
l’instruc tion publique. La Commis sion tempo raire est forte ment
dotée, car elle reçoit de la Conven tion natio nale un fond annuel de
100 000 livres «  pour la conser va tion et le rassem ble ment des
tableaux, statues, livres, collec tions d’histoire natu relle, machines ou
tout autre objet utiles aux sciences et aux arts, renfermés dans les
églises, maisons natio nales et dans celles des émigrés » 4.

5

Quatre artistes et un démons tra teur pour
inven to rier le patri moine physique

La Commis sion tempo raire, pour réussir sa mission, s’appuie sur un
nombre impor tant de commis saires : trente- six puis soixante- quinze
à partir de février 1794. Quatre membres de la section de physique
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ont la charge d’inven to rier les instru ments saisis et leurs profils sont
inté res sants, car il s’agit de trois  artistes 5 – les fabri cants d’instru‐ 
ments Étienne Lenoir et Nicolas Fortin, et l’horloger Antide Janvier –
et d’un savant – le physi cien et démons tra teur Jacques  Charles 6.
Cette section est donc l’un des nombreux exemples de mobi li sa tion
de savants et de tech ni ciens par le gouver ne ment révo lu tion naire
(Bret, 2002). Le choix de recruter une majo rité d’artistes est d’ailleurs
direc te ment corrélé au fait que la commu nauté savante est déjà
large ment mobi lisée sur d’autres projets. Initia le ment, la Commis sion
tempo raire « a porté ses regards sur les savants et artistes qu’elle a
jugé les propres à remplir ses vuës. Mais plusieurs de ses membres
déjà engagés dans d’autres travaux […] n’ont pû remplir la tache ». Par
consé quent la section de physique ne recrute pas «  de ces noms
célèbres et déjà consa crés de leur vivant à l’immor ta lité » 7 mais bien
des prati ciens, choisis d’abord pour leur capa cité d’exper‐ 
tise technique.

Ainsi, deux fabri cants d’instru ments sont recrutés  : Étienne Lenoir
(1744-1832) et Nicolas Fortin (1750-1831). Ces artistes ne sont pas
inconnus, bien au contraire puisqu’il s’agit des deux construc teurs les
plus réputés de France (Daumas, 1953). Étienne Lenoir est le fabri cant
fran çais à la répu ta tion la plus solide, spécia lisé dans les instru ments
d’astro nomie, il fournit notam ment les grandes expé di tions savantes
de la fin du siècle  : celles de La Pérouse et de d’Entre cas teaux, plus
tard celle de Baudin (Turner, 1989). Nicolas Fortin est d’abord reconnu
pour ses pompes pneu ma tiques, mais c’est par sa colla bo ra tion avec
Lavoi sier qu’il acquiert véri ta ble ment son crédit tech nique en se
spécia li sant dans la fabrique de balances de préci sion. Un troi sième
artiste fait partie de la section  : l’horloger Antide Janvier (1751-1835)
dont les réali sa tions lui ont permis d’être  nommé Horloger Méca ni‐ 
cien de  Monsieur  puis Horloger du  Roi (Dequidt, 2014). Ces artistes
sont accom pa gnés par Jacques Charles (1746-1825), démons tra teur de
physique expé ri men tale le plus réputé et proprié taire du plus beau
cabinet de Paris (Belhoste, 2011).

7

À partir du prin temps 1794, ces trois commis saires sont rejoints par le
fabri cant Pierre- François Dumo tiez qui est nommé esti ma teur par le
dépar te ment de Paris afin de fixer une valeur finan cière pour chaque
instru ment en fonc tion de sa préci sion, de son exécu tion ainsi que de
son état de conservation 8.
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Le recru te ment des commis saires s’opère donc sur des critères tech‐ 
niques  : le choix des auto rités se porte sur des prati ciens sachant
mani puler et en estimer la préci sion et la fiabi lité. Il est possible de
lire ces nomi na tions comme une étape supplé men taire de l’inté gra‐ 
tion des prati ciens au sein de la commu nauté savante sous l’impul sion
des auto rités publiques. À la vieille de la Révo lu tion, les artistes et
notam ment les fabri cants d’instru ments sont main tenus dans une
posi tion insti tu tion nelle margi nale alors même que les savoirs scien‐ 
ti fiques sont produits grâce à un appa reillage instru mental depuis au
moins le  XVII  siècle. Aucun fabri cant n’intègre l’Académie des
sciences tandis que la plupart doivent subir les attaques des corpo ra‐ 
tions qui leur reprochent d’utiliser des tech niques sans avoir été
reçus dans le corps de métier auquel les tech niques en ques tion sont
ratta chées. Après la créa tion d’un corps d’ingé nieur en instru ments
en 1787, il convient de consi dérer que l’inté gra tion de ces artistes au
sein de la Commis sion tempo raire est une étape supplé men taire dans
le rappro che ment entre l’État et ses fabri cants d’instruments.

9

e

Une approche socio- spatiale des
poli tiques de conser va tion des
collec tions de physique
Les instru ments qui intègrent les collec tions natio nales sont destinés
à être montrés et mani pulés afin de servir à l’instruc tion publique
ainsi que pour encou rager l’inno va tion. Cepen dant, la dégra da tion de
la conjonc ture mili taire aux fron tières et la montée des troubles
internes obligent les auto rités à repousser la réali sa tion de ce projet.
La Conven tion natio nale fait dès lors le choix d’établir douze dépôts
natio naux à Paris ; parmi eux, un dépôt national de physique est créé
le 26 juin 1794 au 296 rue de l’Univer sité dans la maison du duc
d’Aiguillon, émigré depuis 1792.

10

Une enclave instru men tale au cœur
de Paris

Les auto rités publiques font très tôt le choix de regrouper les collec‐ 
tions natio na li sées dans des dépôts entiè re ment dédiés à leur

11
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conser va tion tout en limi tant les frais de gardien nage. Ainsi, dès 1790,
les collec tions artis tiques des maisons reli gieuses sont envoyées dans
le dépôt des Petits Augus tins. Les collec tions parti cu lières sont en
revanche, dans un premier temps, lais sées dans les demeures et
mises sous scellés. Cepen dant, face à l’augmen ta tion expo nen tielle
des saisies révo lu tion naires à partir de l’été 1793, il est décidé le 28
septembre que les objets d’art et de sciences doivent être envoyés
dans le dépôt de Nesle. Celui- ci est néan moins rapi de ment menacé
de satu ra tion à tel point que les auto rités font le choix d’ouvrir à Paris
douze dépôts natio naux selon une logique ency clo pé dique de
conser va tion des collec tions natio nales, dont un est dévolu aux
sciences physiques 9.

L’instal la tion du dépôt dans la maison d’Aiguillon ne se fait pas au
hasard. Cet hôtel parti cu lier est d’abord choisi pour son acces si bi lité,
car il donne sur la rue de l’Univer sité, un axe struc tu rant de la rive
gauche. Ensuite, il se situe dans l’Ouest pari sien qui concentre les
demeures aris to cra tiques dont les proprié taires sont les prin ci paux
collec tion neurs d’instru ments  ; à proxi mité du dépôt se trouve par
exemple la demeure de Bochart de Saron, ancien premier président
du Parle ment, membre hono raire de l’Académie et proprié taire d’un
impor tant cabinet de physique. Cette proxi mité est recher chée par
les auto rités, car elle permet de mini miser les frais de démé na ge ment
et surtout les temps de trajets en raison de la fragi lité de la plupart
des instru ments. De plus, la maison d’Aiguillon possède une cour et
une basse- cour inté rieures qui permettent un déchar ge ment plus
aisé. Enfin, le fait de placer le dépôt dans un hôtel parti cu lier n’est pas
neutre, car ce bâti ment est pres ti gieux et constitue une «  véri table
vitrine pour le statut de celui qui l’occupe » (Robin, 2017 : 172). Cette
instal la tion a donc pour but de signi fier l’impor tance accordée à la
conser va tion des collec tions de physique par la République.

12

Le dépôt national de physique est un espace public au sens où il est
installé dans un bâti ment national qui abrite des collec tions natio‐ 
nales, qui dépend du Comité d’Instruc tion publique et dans lequel
travaillent des fonc tion naires  ; à l’inverse, il n’est pas public au sens
d’une libre acces si bi lité. La recon ver sion du lieu doit être publi cisée,
c’est- à-dire rendue visible par tous afin d’acter ce réem ploi tout en
dissua dant les poten tielles intru sions. En cela,  l’inscription Dépôt
national de physique apposée sur le fronton de l’entrée prin ci pale est
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essen tielle, car elle sanc tionne ce chan ge ment de statut  : la maison
d’Aiguillon cesse d’être un lieu de vie aris to cra tique pour devenir un
espace de conser va tion et de travail. En somme, ce bâti ment, bien
qu’inscrit au cœur de la trame urbaine pari sienne, se met à fonc‐ 
tionner selon d’autres règles, d’autres rythmes et d’autres tempo ra‐ 
lités. À ce titre, il peut être consi déré comme une enclave, au sens
d’un espace situé à «  une distance infinie des autres terri toires  »
(Lévy, 2003 : 309-310).

En paral lèle, les auto rités jugent néces saire de restaurer l’isola tion du
bâti ment qui n’a plus été occupé depuis l’émigra tion de son ancien
proprié taire en 1792. Dès que le choix de la maison d’Aiguillon est
arrêté, la Commis sion tempo raire presse l’Agence des revenus natio‐ 
naux de « procéder sans délai à la répa ra tion de la couver ture de la
dite maison » 10. La toiture, qui fait l’objet de nouveaux travaux en mai
1795, cris tal lise l’atten tion des auto rités, car il s’agit tout à la fois de
prévenir les intru sions et l’humi dité. Cet impé ratif d’isola tion est
entravé avec l’explo sion de la poudrerie de Grenelle le 31 août 1794
dont le souffle fait voler en éclats les fenêtres du dépôt. Aussi la
vitrière Dov est- elle dépê chée sur place afin de réparer ces dégra da‐ 
tions. Ainsi, ce sont les zones de contact entre l’exté rieur et l’inté rieur
du dépôt qui foca lisent l’atten tion et concentrent les opéra tions
de rénovation.

14

Des instru ments qui parti cipent à la
construc tion de l’espace

Les instru ments déposés dans le dépôt parti cipent à la construc tion
de l’espace, car ils néces sitent des condi tions de conser va tion parti‐ 
cu lières qui dictent l’agen ce ment du lieu. La Commis sion tempo raire
dispose, pour leur conser va tion, d’un vaste local qui s’étend sur deux
ailes et sur deux étages, eux- mêmes frag mentés en diffé rentes
pièces. Cette profu sion de salles est appré ciée, car elle permet d’anti‐ 
ciper serei ne ment l’arrivée de nouvelles collec tions. De plus, elle
dispense d’installer des cloi sons arti fi cielles comme cela a été le cas
pour les dépôts litté raires installés dans d’anciens couvents. Cepen‐ 
dant, la présence de ces deux étages intro duit des incon vé nients
logis tiques, car les instru ments doivent emprunter des esca liers et
des corri dors qui sont autant de moments déli cats à négo cier pour

15
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les ouvriers. À ces diffi cultés, il faut égale ment ajouter l’instal la tion
préa lable des meubles de range ment – tables, tréteaux et autres
tablettes – dans lesquels sont conservés les appareils.

L’entre tien des instru ments exige la créa tion d’un atelier de répa ra‐ 
tion. Sa loca li sa tion demeure inconnue mais les demandes de maté‐ 
riaux – prin ci pa le ment de l’huile à brûler et du bois – impliquent la
présence d’une ou plusieurs sources de chaleur, il est donc fort
possible que les cuisines et leurs four neaux aient été trans formés en
atelier. Ainsi, le dépôt est struc turé par au moins deux pôles : l’un, le
prin cipal, étant dédié à la conser va tion, tandis que l’autre serait
dévolu à la répa ra tion des instruments.

16

En somme, les instru ments sont bien des opéra teurs spatiaux
(Lussault, 2007) au sens où leur présence implique une recom po si tion
de l’espace de la maison d’Aiguillon et qu’ils génèrent de nouveaux
flux de matière qui convergent vers le dépôt. Les instru ments sont
des agré ga tions complexes de nombreux maté riaux – argent, bois,
cristal, cuivre, fer, ivoire, or, verre – qui rendent les collec tions de
physique si diffi ciles à conserver. La prin ci pale menace demeure
l’humi dité qui  altère autant le bois que les métaux. L’humi dité est
d’abord combattue aux zones de contact entre l’exté rieur et l’inté‐ 
rieur du dépôt comme la toiture et les fenêtres  ; il s’agit donc ici,
comme vu précé dem ment, de restaurer l’étan chéité du lieu. Au sein
du local, d’autres dispo si tifs sont déployés pour la combattre. Le bâti‐ 
ment est chauffé en de multiples endroits pour assé cher l’air et main‐ 
tenir une tempé ra ture adaptée à la conser va tion. De plus, certains
instru ments sont placés dans des meubles de range ment ou dans des
caisses tandis que d’autres sont emballés dans de la toile. Il n’en reste
pas moins que ces mesures accusent certaines limites, car «  la
plupart des instru ments et outils étaient couverts de rouille lorsqu’on
les a retirés des dessous des scellés du bureau du domaine national ;
ceux des dépar te ments et pays conquis ont été mouillés et se trou‐ 
vaient [aient]  ? rouillés dans les caisses  » 11. L’alté ra tion des instru‐ 
ments natio naux est donc une réalité et le personnel ne réussit fina‐ 
le ment qu’à limiter la diffu sion de celle- ci en prenant l’initia tive de
« couvrir d’huile toutes les parties couvertes par la rouille », mais la
mesure est reconnue comme étant large ment insuf fi sante puisque
« cette précau tion n’a qu’un effet momen tané, elle empêche la rouille
de faire des progrès ; dans peu de temps les huiles se dessèchent, la
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pous sière s’y attache, les pièces qui en sont couvertes deviennent
plus sales et le nettoyage plus diffi cile et dispen dieux » 12.

Un labo ra toire de la fonctionnarisation
des métiers de la conser va tion du patri ‐
moine scientifique

La maison d’Aiguillon est un espace vaste qui se déploie sur deux
étages, une cour et des jardins. Or le personnel est réduit, car l’équipe
se compose seule ment de trois membres  : un conser va teur, un
gardien et un portier. Pour s’assurer du contrôle des flux entrants et
sortants, la Commis sion tempo raire édicte des règle ments qui déter‐ 
minent, pour chacun d’entre eux, les tâches à réaliser.

18

Tout d’abord, le portier a le contrôle de l’entrée du dépôt  : il reçoit
chaque indi vidu qui s’y présente et vérifie le fonde ment de sa venue.
Il réalise égale ment des tâches d’entre tien puisqu’il doit « main tenir la
propreté du devant de la porte, des cours, des passages, des corri dors
et des esca liers » 13. Le portier est donc une personne mobile qui doit
régu liè re ment se déplacer au sein des diffé rents espaces du dépôt.
Sur ce point, on note une conti nuité entre l’Ancien Régime et la Révo‐ 
lu tion, car le portier Reinerf est main tenu en poste après l’exil du duc
d’Aiguillon. Ensuite, le gardien Monneret – dont seul le nom nous est
parvenu – doit « s’occuper du main tien de la propreté exté rieure du
dépôt, et de fermer à clé toutes les entrées  » 14, et il a sous sa
surveillance les nombreuses salles. C’est d’ailleurs lui qui accom pagne
les visi teurs ponc tuels qui ont reçu l’auto ri sa tion de s’y rendre. Enfin,
le conser va teur exerce les fonc tions de « police inté rieure », c’est- à-
dire d’admi nis tra tion. Ses tâches prin ci pales sont d’orches trer les
entrées et les sorties et d’orga niser les espaces de range ment. Le
conser va teur Claude- Pierre Molard est choisi pour ses compé tences
tech niques  : ancien protégé du méca ni cien Vander monde, il est
d’abord dessi na teur et démons tra teur au Cabinet royal des machines
à partir de 1786, avant de rejoindre la section de méca nique de la
Commis sion tempo raire en 1793. C’est donc de ces trois hommes que
dépend la conser va tion de centaines d’instru ments. Le Comité
d’instruc tion publique mise sur leur complé men ta rité et la confiance,
car c’est au conser va teur Molard que revient le droit de former son
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équipe dont les membres sont ensuite validés par la Commis‐ 
sion temporaire.

Si le gardien, le portier et le conser va teur travaillent de concert, il
existe néan moins une chaîne de comman de ment hiérar chique. Le
conser va teur Molard, qui fait partie de la Commis sion tempo raire et
de la Commis sion d’agri cul ture et des arts, a la confiance du Comité
d’Instruc tion publique, car il a déjà fourni des preuves de ses compé‐ 
tences tech niques et de son atta che ment à la Répu blique, l’entrée
dans ces commis sions étant condi tionnée à la présen ta tion d’un
certi ficat de civisme. En revanche, le portier et le gardien béné fi cient
seule ment de la recom man da tion du conser va teur. Aussi doivent- ils
fournir «  les preuves les plus évidentes de leur patrio tisme [par] le
caution ne ment de deux patriotes  » 15. Surtout, ils sont soumis à la
pleine auto rité de Molard et doivent se plier à de stricts impé ra tifs.
Les contraintes sont d’abord spatiales, avec l’obli ga tion de résider sur
place afin de dissuader toute intru sion et d’inter venir au plus vite en
cas d’inci dents. Le portier, qui se situe au bas de l’échelle des respon‐ 
sa bi lités, est soumis à de sévères restric tions de mouve ment, car
« tout portier qui se sera absenté sans en prévenir le conser va teur ou
le gardien sera dans le cas d’être renvoyé » 16. Le gardien est plus libre
dans ses mouve ments mais ceux- ci restent limités notam ment d’un
point de vue temporel, car « il ne décou chera point sans une permis‐ 
sion du conser va teur et sera toujours rentré dans les heures conve‐ 
nables » 17. C’est en creux la crainte de la nuit qui se dessine, celle- ci
étant vue comme un moment propice aux vols. Le conser va teur
n’échappe pas aux dispo si tifs de surveillance puisque chacune de ses
actions est scrutée par la Commis sion tempo raire qui veille à ce que
ses direc tives ainsi que celles des Comités d’Instruc tion publique et
de Salut Public soient appli quées. Celui- ci ne peut donc gérer les flux
d’instru ments comme il l’entend et demeure un exécu tant, les collec‐ 
tions étant consi dé rées comme précieuses pour l’instruc tion
publique. En somme, les règle ments mettent en place un contrôle
mutuel mais asymé trique, qui se fait plus contrai gnant à mesure que
l’on descend dans la hiérarchie.
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Essai sur la maté ria lité de l’ensei ‐
gne ment de physique à
l’École Polytechnique
Les dépôts sont pensés comme des lieux tempo raires de conser va‐ 
tion destinés à protéger les instru ments avant leur redis tri bu tion,
celle- ci devant permettre de bâtir le nouveau système d’ensei gne‐ 
ment répu bli cain. Si certains instru ments sortent sous le gouver ne‐ 
ment révo lu tion naire, c’est avec l’avène ment de la Répu blique ther mi‐ 
do rienne à partir de l’été 1794 et plus encore à partir de 1795, que la
majo rité de ces appa reils quittent les dépôts pour garnir les cabi nets
des nouvelles écoles. Il s’agira ici d’étudier les premiers temps de
l’École centrale des travaux publics – qui prend en 1795, le nom
d’École poly tech nique – afin de rendre compte de la place des instru‐ 
ments et de l’ensei gne ment des sciences physiques au sein de
l’établis se ment le plus pres ti gieux de la Répu blique. Le choix de se
foca liser sur ce lieu est motivé par le fait que la très grande majo rité
des instru ments des dépôts y sont envoyés. Toute fois, il sera néces‐ 
saire de ques tionner les limites de cette redis tri bu tion, car les instru‐ 
ments sont égale ment resti tués aux familles de condamnés afin de
contri buer à la restau ra tion de la concorde nationale.

21

L’École centrale des travaux publics. Un
espace recom posé pour conserver et
mani puler les instruments

Lorsque la situa tion mili taire est moins critique, la Répu blique ther‐ 
mi do rienne, qui succède au gouver ne ment révo lu tion naire en juillet
1794, peut bâtir un système d’instruc tion publique en s’appuyant sur
les collec tions présentes dans les dépôts qui sont envoyées dans les
établis se ments du secon daire et du supé rieur. L’ensei gne ment répu‐ 
bli cain est pensé comme devant être ency clo pé dique, ce qui permet
aux sciences physiques d’acquérir le statut de disci pline auto nome au
sein des cursus, en ce sens qu’elles ne sont plus ensei gnées dans une
pers pec tive méta phy sique durant les leçons de philo so phie comme
cela a été le cas dans les collèges d’Ancien Régime. La physique et la
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chimie sont désor mais ensei gnées en tant que sciences expé ri men‐ 
tales qui doivent permettre l’étude des « propriétés des corps de la
nature » grâce à la réali sa tion d’expé riences. Dès lors la démons tra‐ 
tion constitue la partie centrale de la leçon : le profes seur énon çant la
propriété, qui est ensuite corro borée par l’expé rience, qui la rend
«  sensible, donc acces sible aux sens, et par là, compré hen sible  »
(Balpe, 1999  : 271). La péda gogie déployée à l’École centrale des
travaux publics repose donc sur des méthodes expé ri men tales et
intègre des leçons de sciences physiques jugées «  indis pen sables à
tous les genres d’ingé nieurs, pour qu’ils puissent connaître exac te‐ 
ment les propriétés des divers maté riaux qu’ils emploient, et profiter
de toutes les ressources que la nature leur offre » 18.

L’École centrale des travaux publics entend proposer un ensei gne‐ 
ment ency clo pé dique et expé ri mental. La légi ti mité de l’établis se‐ 
ment passe donc par la four ni ture rapide et complète en instru ments.
Avant même sa créa tion offi cielle qui inter vient le 28 septembre 1794,
l’École centrale des travaux publics est dotée au prin temps du cabinet
de physique et du labo ra toire de l’ancienne École du génie de
Mézières qui sont toute fois jugés insuf fi sants. En août 1794, Barruel,
Carny et Le Sage sont alors respec ti ve ment chargés de former les
collec tions de physique, de chimie et de méca nique en puisant dans
les dépôts. Barruel n’éprouve pas de diffi culté à consti tuer la collec‐ 
tion de physique, l’opéra tion est certes longue, elle ne s’achève que le
11 novembre, mais elle permet de consti tuer un cabinet riche dans
toutes les branches de la physique. Le dépôt de la rue de l’Univer sité
est le prin cipal four nis seur mais le dépôt du Louvre est égale ment
mobi lisé  ; les collec tions aris to cra tiques, en étant ache mi nées vers
une école publique, parachèvent leur processus de répu bli ca ni sa tion.
Pour prendre la mesure de l’impor tance des dépôts dans la consti tu‐ 
tion des collec tions de physique, il est néces saire de s’inté resser aux
diffi cultés éprou vées par les deux autres commis saires en charge des
collec tions de mathé ma tiques et de chimie, car les usten siles de
chimie et les instru ments de mathé ma tiques natio na lisés ont été
réqui si tionnés par l’Admi nis tra tion centrale des armes, ce qui oblige
les auto rités à passer commande pour appro vi sionner l’École 19. Leur
fabri ca tion est une opéra tion qui demande du temps, à ce titre elle
est l‘une des causes du report de l’ouver ture de l’établis se ment du 30
novembre au 23 décembre.
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Les instru ments envoyés à l’École centrale des travaux publics
sortent des dépôts après de longs mois d’inac ti vité. Leur prise en
charge n’a pas empêché leur dégra da tion au point que l’un des deux
frères Dumo tiez, ingé nieurs reconnus en instru ments, soit chargé de
« la répa ra tion de toutes les machines du cabinet de physique » 20. De
plus, trois artistes sont recrutés et ont respec ti ve ment la charge des
« instru ments en verre […] des machines et modèles en bois [et] des
machines et modèles en métaux  » 21. Ces mesures semblent avoir
porté leurs fruits, car aucun instru ment supplé men taire n’est acheté
durant les premières années d’exis tence de l’École.

24

L’arrivée d’instru ments au Palais Bourbon, trans formé en école,
néces site son réagen ce ment, et la nouvelle répar ti tion de l’espace est
ency clo pé dique, car chaque disci pline est cantonnée à une partie du
local : la physique et la chimie, qui sont disso ciées dans le cursus, le
sont égale ment au sein de l’École. En ce qui concerne la physique, les
instru ments sont répartis entre quatre cabi nets aux statuts définis  :
l’un servira parti cu liè re ment d’atelier  », tandis que deux autres
«  seront destinés tant à l’insti tu teur qu’à son labo ra toire  » 22, le
dernier étant dédié à la sauve garde des collec tions. La poly sémie du
terme de cabinet est ici à souli gner, car il peut dési gner tout à la fois
un espace de conser va tion, de répa ra tion et de recherche. Ces quatre
espaces ont tous une source de chaleur qui s’avère indis pen sable à la
fois pour la tenue de certaines expé riences et pour les opéra tions de
répa ra tion. Enfin, des outils sont achetés pour inter venir sur les
instru ments  : «  une forte pince à tirer, deux marteaux, une pince à
goupille, un fer à souder et un emporte- pièce  » 23. Ces acqui si tions
révèlent que le rempla ce ment des instru ments n’est envi sagé qu’en
dernier recourt, car le prix d’un seul appa reil peut monter à plusieurs
centaines de francs.

25

Le cabinet de physique de l’École Poly ‐
tech nique comme témoin d’une péda gogie
expé ri men tale et encyclopédique

La première année d’exis tence de l’École centrale des travaux publics
est marquée par de nombreuses diffi cultés qui ne permettent pas un
fonc tion ne ment normal de l’insti tu tion. Aussi les premiers mois sont- 
ils dédiés à des cours révo lu tion naires et ce n’est qu’à la rentrée de
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1795 que le cursus est défi ni ti ve ment fixé. Entre- temps, l’établis se‐ 
ment a changé de nom pour devenir l’École Poly tech nique, formu la‐ 
tion qui insiste sur le carac tère ency clo pé dique de la forma tion des
futurs ingé nieurs. Hassen fratz s’est vu confier le cours de physique
géné rale et dispose pour cela du cabinet le plus complet de la Répu‐ 
blique. Pour appré cier la richesse de cette collec tion, il est néces saire
de croiser son inven taire avec le programme d’ensei gne ment de 1795.
De cette manière, nous pour rons montrer qu’il s’agit d’un cabinet
ency clo pé dique qui permet au profes seur de donner un cours de
physique géné rale qui « a pour objet la recherche des propriétés de
tous les corps de la nature » et un cours de physique parti cu lière –
entendue au sens de chimie. Les dix- huit leçons annuelles d’Hassen‐ 
fratz répondent à un double objectif  : «  la recherche des propriétés
géné rales dont jouissent tous les corps [et] la recherche des
propriétés des corps qui exercent une action sur tous les autres », ce
qui implique d’aborder de nombreux phéno mènes en mani pu lant une
grande variété d’instru ments. Pour ce faire, il dispose d’un cabinet
dont l’inven taire se compose de 239 entrées répar ties en huit
sections  : méca nique, hydro sta tique et hydrau lique, pneu ma tique,
pyro logie et gazo logie, élec tri cité, aimant, optique, géogra phie
et astronomie 24.

La première section, celle  de mécanique, comporte quarante- huit
entrées et permet à Hassen fratz de débuter ses leçons par l’étude du
« très petit nombre [de propriétés] qui conviennent à tous les corps &
qui les affectent tous de la même manière », celles- ci sont au nombre
de huit : l’étendue, l’impé né tra bi lité, la mobi lité, l’inertie, la gravité, la
poro sité, l’élas ti cité et les affi nités. Pour les rendre visibles aux
étudiants, il mani pule des instru ments qui permettent d’étudier les
corps immo biles et en mouve ment ainsi que les forces qui s’exercent
entre eux comme la machine des forces centrales, les plans inclinés
ou les tribo mètres qui permettent de mesurer les frot te ments entre
deux surfaces. Durant ses leçons, Hassen fratz peut mobi liser des
exemples appli qués à la vie profes sion nelle des ingé nieurs grâce aux
grue, cabestan, treuils, leviers et autres poulies.

27

La deuxième section, celle d’hydrostatique et d’hydraulique, permet de
faire la leçon sur la liqui dité. Les propriétés des fluides sont étudiées
par deux disci plines  : d’une part, l’hydro sta tique qui est l’étude des
fluides à l’équi libre  ; d’autre part, l’hydro dy na mique qui consiste
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notam ment en la démons tra tion de la résis tance des fluides. Cette
section comporte trente- quatre entrées dont les prin ci pales pièces
sont les neuf pompes et les vases servant respec ti ve ment à la
démons tra tion de la force centri fuge, de l’équi libre des liquides et de
la pres sion de bas en haut.

Les propriétés des gaz peuvent être étudiées grâce aux instru ments
présents dans la troi sième section et répartis en trente- six entrées,
celle  de pneumatique. Les leçons se concentrent surtout sur la
compres si bi lité et l’élas ti cité des gaz, ce qui peut être fait grâce aux
quatre machines pneu ma tiques et de compres sion, dont deux ont été
fabri quées par les Dumo tiez qui sont connus pour être les meilleurs
fabri cants d’instru ments pneu ma tiques de Paris.

29

La pyrologie, encore appelée la calo ri mé trie, est une disci pline
récente qui s’est struc turée autour des travaux de Lavoi sier et
Laplace effec tués dans les années 1780, ce qui explique qu’elle soit
regroupée avec  la gazologie, ou chimie pneu ma tique, dans la
quatrième section composée de 21 entrées. Hassen fratz dispose pour
ses deux leçons dédiées à la chaleur des instru ments les plus perfec‐ 
tionnés de son temps, car il a obtenu les appa reils de Lavoi sier et
notam ment son calorimètre.

30

L’étude de l’élec tri cité a connu d’impor tants progrès depuis un demi- 
siècle qui lui ont permis de se consti tuer en disci pline majeure. La
cinquième section et ses quarante- quatre entrées qui lui sont dédiées
attestent de cet engoue ment partagé aussi bien par les savants que
par les amateurs. Si Hassen fratz ne consacre qu’une leçon à l’élec tri‐ 
cité, il a à sa dispo si tion quatre machines élec triques qui sont les
instru ments les plus récur rents au sein des collec tions parti cu lières
confis quées. Ces appa reils sont tout à la fois des objets de récréa tion
et des dispo si tifs de recherche. Les machines dont hérite l’École
Poly tech nique incarnent bien cette ambi va lence, car elles ont appar‐ 
tenu à l’Académie des sciences, à Lavoi sier et à la famille royale. Les
modèles choisis comptent parmi les plus récents comme « la machine
de taffetas de Rouland » conçue en 1785. Surtout, elles sont accom pa‐ 
gnées de très nombreux acces soires qui permettent de multi plier les
expé riences. C’est d’ailleurs pour leur dimen sion spec ta cu laire que
ces appa reils ont été les prin ci paux supports de la physique amusante
si appré ciée par les aris to crates durant les dernières décen nies de
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l’Ancien Régime. Le cabinet conserve la trace de cet héri tage puisque
quelques acces soires aux noms évoca teurs ont été inté grés comme
«  l’œuf élec trique, le petit theatre de pantins ou encore les tableaux
magiques ». Ces acces soires ont néan moins été gardés non pas pour
leur dimen sion récréa tive mais bien pour leur capa cité à rendre
visible des phéno mènes électriques.

Les propriétés  de l’aimant sont égale ment ensei gnées durant une
leçon et la sixième section – soit dix- neuf entrées – leur est consa‐ 
crée. L’étude du magné tisme fait inter venir des pierres d’aimant et
des bous soles mais aussi des «  joujous magné tiques » comme « une
mouche magné tique, une syrene magné tique et un petit peintre  »
issus du garde meuble, c’est- à-dire des collec tions royales. Ces objets
rappellent la multi pli cité des usages de la physique expé ri men tale à la
veille de la Révo lu tion, entre science sévère et science amusante.

32

L’étude de lumière durant une leçon est rendue possible grâce aux
pièces conte nues dans la septième section dédiée à  l’optique. Les
loupes, verres, miroirs, prismes, micro scopes et autres lunettes
permettent au profes seur d’envi sager de nombreuses expé riences. Il
faut noter le nombre très impor tant d’instru ments confec tionnés en
Angle terre où demeurent les meilleurs artistes en optique.

33

Enfin, les propriétés de l’atmo sphère – « la météo ro logie, l’hygro mé‐ 
trie, la théorie des vents  » – qui sont étudiées durant trois leçons
peuvent l’être grâce aux nombreux ther mo mètres, baro mètres, aéro‐ 
mètres et hygro mètres présents dans les diffé rentes sections
de l’inventaire.

34

La physique expé ri men tale est donc ensei gnée de manière ency clo‐ 
pé dique à l’École Poly tech nique, ce qui constitue une rupture impor‐ 
tante par rapport aux écoles d’ingé nieurs d’Ancien Régime. Toute fois,
les élèves ne mani pulent pas, ils sont installés dans une salle disposée
en amphi théâtre qui peut accueillir jusqu’à 450 personnes. L’espace
central est dévolu à Hassen fratz et se divise en deux pôles  : le
premier est constitué d’une table sur laquelle sont menées les
démons tra tions, le second est centré autour de la cheminée de labo‐ 
ra toire qui est néces saire pour la tenue de certaines expé riences. De
part et d’autre, à l’est et à l’ouest, se distri buent les quatre cabi nets
précé dem ment évoqués. Cette proxi mité entre les lieux de mani pu la ‐
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tion et de conser va tion des instru ments permet de limiter les temps
de dépla ce ments et de faci liter la prépa ra tion des expériences.

La redis tri bu tion et ses limites

L’École Poly tech nique est donc parti cu liè re ment bien dotée en
instru ments. Elle demeure cepen dant une excep tion tant le
processus de redis tri bu tion s’avère inégal. En plus de cet établis se‐ 
ment, seule l’École natio nale d’aéro sta tique de Meudon est équipée
par des instru ments issus des dépôts. Les nombreuses autres struc‐ 
tures dont l’ensei gne ment requiert la présence de ces appa reils sont
dès lors appro vi sion nées diffé rem ment. L’achat auprès de fabri cants
pari siens est la voie la plus courante, il en va ainsi pour les cinq écoles
centrales de la capi tale. De plus, certains établis se ments reçoivent
des collec tions consti tuées par d’anciennes insti tu tions royales,
comme l’École normale supé rieure qui reçoit le cabinet de physique
du Collège de France. Enfin, le Muséum d’histoire natu relle obtient,
par l’inter mé diaire d’André Thouin alors commis saire auprès des
armées du Nord, le cabinet du Stathouder confisqué à La Haye au
prin temps 1795, au motif que ces objets ne sont « ni bien nombreux ni
de la meilleure exécu tion [et que comme] ces instru ments ne peuvent
convenir au dépôt confié à la garde de Charles […] je pren drai la
liberté de proposer de les placer au Muséum d’histoire natu relle […].
Depuis long temps cet établis se ment manque d’instru ments de
physique » 25.

35

Les diffé rentes stra té gies mobi li sées par les établis se ments scolaires
pour se fournir en instru ments en dehors des dépôts s’expliquent par
le fait que les collec tions confis quées ont été utili sées par les auto‐ 
rités ther mi do riennes comme des vecteurs de restau ra tion de la
concorde natio nale. En effet, la majo rité des instru ments passée par
les dépôts est fina le ment resti tuée aux héri tiers des condamnés. De
cette manière, pas moins de vingt- quatre collec tions parti cu lières,
sur les quarante- deux inven to riées par la Commis sion tempo raire,
quittent les collec tions natio nales. Le motif prin cipal des sorties
d’instru ments des dépôts concerne donc les resti tu tions et non
l’instruc tion publique. En cela, les instru ments de physique se
démarquent des spéci mens d’histoire natu relle, des biblio thèques et
des œuvres d’art.

36



Mosaïque, 18 | 2022

19

BIBLIOGRAPHIE

BALPE C., 1999, « Constitution d'un
enseignement expérimental : la
physique et chimie dans les écoles
centrales », Revue d'histoire des
sciences, n°52, p. 241-284.

BELHOSTE B., 2011, Paris savant.
Parcours et rencontres au temps des
Lumières, Paris : Armand Colin.

BRET P., 2002, L'État, l'armée, la science.
L'invention de la recherche publique en

France (1763-1830), Rennes : PUR.

CHAPPEY J.-L., 2020, « Batailles
encyclopédiques entre Révolution et
Empire », in BOURDEAU V., CHAPPEY
J.-L. et VINCENT J. (éd.), Les
encyclopédismes en France à l’ère des
révolutions (1789-1850), Besançon :
PUFC.

CHAPPEY J.-L., VINCENT J., 2019 « A
Republican Ecology? Citizenship,
Nature and the French Revolution

Conclusion
La Révo lu tion fran çaise constitue un moment d’intense circu la tion
des instru ments de physique, et l’année 1793 est en cela déter mi‐ 
nante, car sous le gouver ne ment révo lu tion naire, de nombreux cabi‐ 
nets parti cu liers sont natio na lisés et placés dans des dépôts. La
maison d’Aiguillon, vers laquelle convergent prin ci pa le ment ces appa‐ 
reils, devient par leur présence tout à la fois un labo ra toire des poli‐ 
tiques de conser va tion des collec tions scien ti fiques et de la fonc tion‐ 
na ri sa tion des métiers du patrimoine.
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La mise en dépôt témoigne de l’impor tance nouvelle accordée aux
instru ments qui doivent servir de supports à l’instruc tion publique
répu bli caine, dont l’ensei gne ment ency clo pé dique offre pour la
première fois une place auto nome aux sciences physiques. Ces disci‐ 
plines se fondent sur une méthode expé ri men tale qui doit permettre
l’éveil et la maîtrise des sens et donc la forma tion de l’esprit critique
des élèves. En dépit de la volonté proclamée des auto rités ther mi do‐ 
riennes de doter les établis se ments du secon daire et du supé rieur en
cabi nets de physique, force est de constater que la redis tri bu tion est
très inégale et très en deçà des objec tifs annoncés, excep tion faite de
l’École Poly tech nique qui détient le plus beau cabinet de la Répu‐ 
blique. La poli tique de resti tu tion du patri moine des condamnés à
leurs familles se fait au détri ment de l’instruc tion publique.
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naux, pour s’occuper d’un travail concer nant la recherche et la conser va tion
des monu ments rela tifs aux lettres, aux sciences et aux arts, prove nant du
mobi lier des maisons ecclé sias tiques ».

2  Le terme « ency clo pé dique » est à consi dérer selon une double accep ta‐ 
tion, «  il renvoie non seule ment à une volonté d’exhaus ti vité des connais‐ 
sances […] mais encore à une orga ni sa tion ordonnée, une clas si fi ca tion des
savoirs » (Chappey, 2020 : 23).

3  Arch. nat., F  1039 A, « Décret de la Conven tion natio nale du 28e jour de
frimaire an second ».
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4  Arch. nat., F  1039 A, « Décret de la Conven tion natio nale du 21e jour du
1er mois de l’an second ».

5  Un artiste est entendu ici au sens de prati cien des arts méca niques, par
oppo si tion aux arts libé raux. Son acti vité exige « à la fois un effort physique
et l’exer cice de l’intel li gence » (Sewell, 1983 : 43).

6  L’horloger Berthoud est d’abord nommé avant de se retirer. De plus, la
commis sion de physique accueille deux autres membres Deyeux et Séguin
mais ceux- ci sont nommés en janvier 1795 et n’inter viennent pas dans les
opéra tions d’inven taire, aussi ne sont- ils pas inté grés à cette étude.

7  Arch. nat., F  1049, « Liste en supplé ment des membres de la commis sion
tempo raire des arts nommés par arrêté du Comité d’Instruc tion Publique ».

8  Arch. nat.,  F  1237, «  Arrêté des Comités d’Instruc tion Publique, des
domaines réunis à la Commis sion tempo raire des Arts ».

9  Des instru ments natio na lisés sont égale ment présents dans un autre
dépôt, celui du Louvre, qui procède de la réunion des collec tions de
l’Ancienne Académie des sciences et du cabinet de Charles que celui- ci a
offert à la Répu blique en janvier 1792. Le dépôt du Louvre, confié à Charles,
n’a pas le statut de dépôt national et surtout il n’accueille quasi ment pas
d’instru ments supplé men taires en dehors des collec tions précé dem ment
évoquées. Aussi avons- nous décidé de nous concen trer sur le dépôt
national installé dans la maison d’Aiguillon.

10  Arch. nat., F  1046, « Lettre du président de la Commis sion tempo raire
au direc teur général de l’agence des revenus natio naux ».

11  Arch. nat., F  1049, « Rapport de la section de méca nique à la Commis‐ 
sion tempo raire des Arts ».

12  Ibid.

13  Arch. nat.,  F  1192 D, «  Procès- verbal de la séance de la Commis sion
tempo raire des arts du 30 ther midor an II ».

14   Ibid.

15  Arch. nat., F  1240 A, « Règle ment pour les dépôts ».

16  Arch. nat.,  F  1192 D, «  Procès- verbal de la séance de la Commis sion
tempo raire des arts du 30 ther midor an II ».

17   Ibid.
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18  Texte du rapport et projet de décret de Four croy du 7 vendé miaire an III
cité par Langins, 1987.

19  Arch. nat., F  1383, « Arrêté du Comité de Salut Public du 28 brumaire an
III ».

20  Arch. nat., F  1383, « Arrêté du Comité de Salut Public du 28 vendé miaire
an III ».

21  Arch. nat.,  F  1383, «  Projet des dispo si tions à arrêter pour l’établis se‐
ment de l’école centrale des travaux publics dans la partie des bâti ments de
la maison des travaux publics destinés à cette école ».

22   Ibid.

23  Arch. nat., F  1383, « Mémoire des four ni tures que moi Bettaly ai avancé
dans le courant de brumaire pour le cabinet de physique ».

24  Arch. nat., F  1219, « État des Instru ments de Phisique qui sont actuel le‐ 
ment en dépot dans la maison d'ai guillon rue de l'uni ver sité, dont la collec‐ 
tion a été faite par les soins du citoyen Charles, & qu'il est essen tiel de
mettre en réqui si tion pour former le cabinet de Phisique de l'école centrale
des travaux publics ».

25  Arch. nat., F  1277, « Lettre de Thouin au Comité d’Instruc tion publique
du 30 floréal an III ».

RÉSUMÉS

Français
Cet article entend resti tuer les itiné raires des instru ments de physique
saisis aux ennemis de la Répu blique à partir de l’été 1793. En suivant ces
objets, de leur inven taire à leur redis tri bu tion en 1795, il est possible de
comprendre leur rôle dans le projet répu bli cain. Les instru ments sont
d’abord inven to riés avant d’être mis en dépôt, car ils sont consi dérés
comme indis pen sables à la mise en place d’un ensei gne ment scien ti fique
ency clo pé dique et expé ri mental que la dégra da tion de la conjonc ture mili‐ 
taire ne permet pas de réaliser. La maison d’Aiguillon, un hôtel parti cu lier
trans formé en dépôt national de physique, devient alors une enclave instru‐ 
men tale qui parti cipe à la fonc tion na ri sa tion des métiers de la conser va tion
du patri moine scien ti fique. Enfin, la Répu blique ther mi do rienne opère une
redis tri bu tion des instru ments qui profite avant tout à l’École Poly tech‐ 
nique, l’établis se ment le plus pres ti gieux, et qui peut dès lors mettre en
place un ensei gne ment encyclopédique.
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English
This article intends to recon struct the itin er aries of the phys ical instru‐ 
ments seized from the enemies of the Republic from the summer of 1793. By
following these objects, from their inventory to their redis tri bu tion in 1795,
it is possible to under stand their role in the repub lican project. The instru‐ 
ments were first invent oried before being placed in storage because they
were considered indis pens able to the estab lish ment of an encyc lo pedic and
exper i mental scientific teaching that the deteri or a tion of the military situ‐ 
ation did not allow to be real ized. The Maison d'Aiguillon, a private resid‐ 
ence trans formed into a national ware house of physics, became an instru‐ 
mental enclave that parti cip ated in the func tion al iz a tion of the profes sions
of conser va tion of scientific patri mony. Finally, the Ther midorian Republic
redis trib uted the instru ments to the benefit of the École Poly tech nique, the
most pres ti gious insti tu tion, which was then able to set up an encyc lo pedic
teaching program.

INDEX
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Uranie ou l’allégorie de l’astronomie
Une figure privilégiée dans l’ornementation des pendules
des XVIII -début XIX  siècles.

Marie-Ange Jesu Duchatel
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La pendule de l’Astronomie d’après Nicolas Pineau
Les pendules à l’Astronomie 
Les pendules à l’Astronomie des sculpteurs
Les modèles d’exception
Conclusion

TEXTE

e e

Alors, [Dieu] songea à faire une
image mobile de l’éter nité et,
en même temps qu’il orga ni sait
le ciel, il fit de l’éter nité qui
reste dans l’unité cette image
éter nelle qui progresse suivant
le nombre, et que nous avons
appelé le temps  (Platon,
Timée, 37b).

La mesure du temps fut affaire d’astro nome bien avant que ne soient
inventés les premiers instru ments de mesure. Divi sion du temps en
vingt- quatre heures, instau ra tion d’un système sexa gé simal, la civi li‐ 
sa tion chal déenne se fonde sur l’établis se ment d’une tempo ra lité
stable, visant à maîtriser les rythmes de la nature : mesure du temps
et cosmo logie sont donc étroi te ment liés (Courant, 2016 : 40). À partir
du XV  siècle, les coor don nées tempo relles servent aux obser va teurs
à calculer la posi tion des corps célestes. En consé quence, vient alors
la néces sité de créer des instru ments capables d’indi quer les heures
de manière très précise, en frac tion de millième de secondes et de
fixer ce temps sur des jours voire des années (Landes, 2017 : 137). Au
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fil des siècles, les physi ciens, les astro nomes et les horlo gers mettent
au point des instru ments, dont les avan cées de plus en plus sophis ti‐ 
quées permettent le déve lop pe ment des garde- temps. Cette sophis ti‐ 
ca tion mise au service de l’astro nomie ou de la navi ga tion marine
entraîne, aussi, une minia tu ri sa tion des méca nismes et une intro duc‐ 
tion des garde- temps dans la sphère privée. Les horloges de table,
puis les régu la teurs, les cartels et les pendules pénètrent peu à peu
dans les foyers les plus aisés, pour se popu la riser à la fin du  XVIII
siècle. C’est à cette époque que certains maîtres horlo gers comme
Ferdi nand Berthoud, Pierre Le Roy ou Jean- André Lepaute publient
des traités qu’ils soumettent à l’Académie des Sciences (Berthoud,
1802 : t.1 ; Le Roy, 1760 ; Lepaute, 1755 ; Cardinal, 1984 : 19-56).

e

Pour rece voir ces méca nismes, les horlo gers colla borent avec des
ébénistes et des bron ziers qui créent des boîtiers en bois ou en
bronze, riche ment travaillés et agré mentés de figures allé go riques ou
mytho lo giques, pour la plupart en rapport avec le temps. Toute fois,
l’inter dé pen dance qui lie l’astro nomie à l’horlo gerie impose la figure
allé go rique de l’astro nomie comme orne men ta tion logique de
l’instru ment de mesure. Cette image traverse le temps, même si c’est
dans la deuxième partie du XVIII  siècle qu’elle connaît sa plus grande
popu la rité. Il s’agit ici de comprendre de quelle manière les artistes et
les arti sans se sont appro priés cette icono gra phie pour répondre à
des préoc cu pa tions écono miques, artis tiques ou sociales.

2

e

Icono gra phie de l’allé gorie
de l’astronomie
L’image fémi nine prédo mine dans l’icono gra phie des sciences durant
la période moderne, confor mé ment aux tradi tions qui remon te raient
à la repré sen ta tion de la philo so phie par Boèce dans  le De Conso la‐ 
tione philosophiae, rédigé en 524 (Schie binger, 1988  :  663-664) 1. Cet
usage se déve loppe en fait dès l’Anti quité. On peut citer Anankè,
person ni fi ca tion de la philo so phie méta phy sique, ou les neuf muses,
comme Clio, muse de l’histoire, Polymnie, muse de la rhéto rique et
Uranie, muse de l’astro nomie. (Schie binger, 1988  : 664  ; Le Meur,
1996 : 17-23 ; Platon, La République, 616c) 2. Les person ni fi ca tions des
arts libé raux  du Quadrivium, dont l’astro nomie est l’une des disci‐ 
plines, reprennent ce prin cipe. Au V  siècle, dans le De Nuptiis Philo ‐
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lo giae et Mercurii, œuvre à l’origine des allé go ries des arts libé raux,
Martianus Capella en fait une descrip tion (Capella, BnF. Ms Lat. 8671).
Ces allé go ries que Mercure offre à son épouse Philo logie et que
l’auteur nomme disciplinae, y sont décrites et sont dotées d’attri buts.
G. Fleury nous en donne une trans crip tion dans l’article qu’il consacre
aux arts libé raux de Capella « Astro nomie jaillit d’un cercle de feu,
avec une couronne d’étoiles sur ses cheveux et deux grandes ailes aux
plumes de cristal. Elle tient une sorte de sextant qui jette des feux, et
un livre fait d’un assem blage de plusieurs métaux » (Fleury, 2022 : 2 ;
Verdier, 1969 : 307-308).

En 1593, Cesare Ripa publie Iconologia, il y codifie la person ni fi ca tion
des diffé rentes figures des sciences, dont l’Astro logie (Ripa, 1643 : 188
et 19)(figure 1) 3. Dans sa préface, Ripa précise qu’il s’appuie sur diffé‐ 
rents textes sans les nommer, mais il est fort probable qu’il ait lu
l’ouvrage de Capella qui connut une large diffu sion au Moyen Âge 4. Il
décrit chacune des sciences comme une femme.

4

Dans le domaine de l’horlo gerie, dès le  XVI  siècle, les arti sans
utilisent davan tage les figures allé go riques pour leur puis sance
évoca trice et déco ra tive que symbo lique. À cet effet, les boîtiers des
premières horloges à poser reçoivent un décor gravé. La figure de
l’astro nome appa raît aussi à cette époque. Tardy repro duit dans Les
Pendules  Françaises une série de gravures d’Etienne Delaune qui
ornaient les boîtes d’horloge. Delaune, dessi na teur, graveur et orfèvre
dessine une série de six gravures sur le thème des arts libé raux  du
Quadrivium et des sciences asso ciées (la Pers pec tive et l’Archi tec‐ 
ture) figu rées par des femmes habillées à l’antique, accom pa gnées de
leurs attri buts et entou rées de grotesques (Tardy, 1967  : 75). Par la
suite, les figures de manière géné rale tendent à dispa raître des boîtes
de pendule. Leur orne men ta tion, guidée par un style plus austère, se
raréfie. Il faudra attendre l’époque Louis XIV pour voir de nouveau
appa raître sur les portes des boîtes, dites reli gieuses, des appliques
figu rées. La plupart d’entre elles sont fabri quées en série par les
ébénistes eux- mêmes copiant des images conve nues auxquelles il est
diffi cile d’attri buer une pater nité. Pour tant, certains arti sans, orne‐ 
ma nistes, ou archi tectes, élaborent déjà des modèles origi naux.
L’archi tecte Daniel Marot dans un recueil de boîtes de pendule, place
sur le chapi teau d’un de ses modèles l’allé gorie de l’astro nomie
(Marot, v. 1712) 5 .
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La popu la rité de la figure de l’astro nomie décline dans la première
moitié du XVIII siècle, au même titre que les figures liées au temps.
La clien tèle leur préfère les scènes pasto rales, les amours mytho lo‐ 
giques ou les chinoi se ries à l’exemple de la pendule sur le thème de la
commedia  dell’arte de l’horloger Jacques Furet ou de la pendule au
rhino céros du bron zier Jean- Joseph de Saint- Germain (Hughes, 1996 :
397-400). Il faut attendre la deuxième partie de ce siècle, à la faveur
de la volonté d’un retour aux sources de l’art pour que, à nouveau, la
muse soit convo quée pour orner les pendules.

6

e 

La pendule de l’Astronomie
d’après Nicolas Pineau
Vers 1744, le comte Jan Klemens Branicki, aris to crate polo nais,
commande par l’inter mé diaire du marchand- mercier Lullier de
Varsovie, à l’ébéniste Jacques Dubois une encoi gnure de style Louis
XV dont le modèle fut dessiné par l’archi tecte N. Pineau (Moliner,
1896 : 146-147) (figure 2). Le meuble conservé au J. Paul Getty Museum
de Los Angeles, supporte une pendule signée de l’horloger Etienne Le
Noir II sur laquelle trône en son sommet la figure de l’astronomie.

7

L’origi na lité de ce modèle réside dans l’asso cia tion de la muse et de
l’aigle qui semble être un modèle unique dans l’orne men ta tion horlo‐ 
gère. Le trai te ment appliqué à la muse diffère de l’icono gra phie habi‐ 
tuelle. Assise sur un nuage et appuyée sur le globe, elle tient dans sa
main droite une lunette astro no mique et désigne du doigt l’oiseau qui
la regarde. Sur sa tête, elle porte un diadème étoilé et, sur sa poitrine,
un médaillon à l’effigie du soleil. Son manteau se détache de son
corps semblant s’envoler sous l’effet du vent. Si l’icono gra phie semble
reprendre la descrip tion qu’en fait Ripa, l’aigle est plutôt absent de la
typo logie de l’allé gorie de l’astro nomie dans les repré sen ta tions fran‐ 
çaises, tant au Moyen Âge qu’à la Renais sance. Il semble qu’ici l’aigle
fasse réfé rence à la Pologne (Wilson et al., 1896, vol.3 : 146-147 ; Verlet,
1991  : 181). Son utili sa tion est plus courante dans les repré sen ta tions
artis tiques du nord- est de l’Europe au XVI  siècle. En 1565, Cornelis
Cort réalise plusieurs gravures d’après des dessins de Frans Floris, sur
le thème  des Sept arts  libéraux, dont une allé gorie de l’astro nomie
accom pa gnée de  l’aigle 6 (figure 3). On retrouve ce motif sur une
gravure de Johann Sadeler d’après un dessin de Maarten de Vos,
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gravé entre 1560 et  1600 7, ainsi que dans une autre, issue encore
d’une série de 1645, repré sen tant  les Sept arts  libéraux de Frantz
Cleyn (Guil mard, 1880-81  :  398) 8. Quant au médaillon en forme de
soleil qui orne la poitrine de l’allé gorie sur la pendule, on le retrouve
partiel le ment dans une gravure de Cornelis Jacobsz d’après Henrick
Golt zius. En effet, sur la gravure, le médaillon est composé du soleil
surplom bant la  lune 9 (figure 4). L’astre du jour associé à la nuit
symbo lise le cycle perpé tuel des jours. Là encore, ce motif s’appa‐ 
rente plus aisé ment à une repré sen ta tion septen trio nale, comme on
peut le constater sur les trois gravures précé dem ment citées dans
lesquelles les artistes font porter par la muse une cuirasse gravée
d’un soleil et d’une lune.

Les pendules à l’Astronomie 
En 1763, l’ébéniste Antoine Foullet conçoit le dessin d’une allé‐ 
gorie nommée Grande Prudence (Foullet, 1755-1780  : pl.10  ; Pradère,
1989 : 275-277) 10 (figure 5). Cette repré sen ta tion de goût néoclas sique
inau gure un renou veau stylis tique. Les pendules en bronze
supplantent peu à peu les modèles d’ébénis terie et connaissent un
très grand succès encou ragé notam ment par les commandes royales
(Verlet, 1987 : 62). L’impos si bi lité légale faite aux ébénistes de fondre
eux- mêmes leurs bronzes entraîne une obli ga tion pour ces derniers
de faire appel à des bron ziers (Verlet, 1987  : 153). Saint- Germain
adapte et exécute les modèles de Foullet et en profite pour inté grer
ce nouveau modèle à son propre cata logue (Augarde, 1996  :
305 ; 1996 : 74-75 ; Otto meyer Pröschel, 1986 : 162 ; Tardy, 962, vol. 2,
p. 113). À partir de  la Grande  Prudence, il invente  une Astronomie
assise sur un socle orné de postes ornementaux 11, tenant une lunette
dans sa main droite, posant la main gauche sur le tambour de
la  pendule 12, lui- même soutenu par des livres. Sa tête légè re ment
inclinée regarde s’écouler les heures et son visage affiche un air
paisible. Son épaule droite est dénudée, lais sant appa raître le galbe
de son sein. Le ou les rouleaux de parchemin, que le dessin présen tait
déjà, sont insérés pêle- mêle sous les livres. Saint- Germain y ajoute le
zodiaque et une sphère étoilée, deux attri buts qui iden ti fient l’allé‐ 
gorie sans aucune équivoque.

9
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La sphère dans le monde gréco- romain symbo lise le grand tout,
l’univers sphé rique (Arnaud, 1984  : 57). La pater nité de la sphère
céleste est attri buée à Thalès, puis Eudoxe lui aurait ajouté les images
symbo liques des constel la tions. Les textes antiques indiquent que les
sphères servaient dans les écoles à l’ensei gne ment des sciences
(Hygin, IIe av. JC, trad. Le Boueffle, 1983  : IX- XI). Cette sphère est
repro duite sur diffé rents supports (Schef forld, 1943 : 154 et pl. 121) 13.
Elle sert d’attribut à la muse Uranie (Brendel, 1977  : 14 pl. VIII) 14. Le
lien avec la muse appa raît dans les Dionysiaques de Nonnos de Pano‐ 
polis (450 et 470). La sphère, habile ouvrage d’Uranie, fut offerte en
prix dans le défi qui opposa Hyménée, le fils de la muse à Éros
(Nonnos de Pano polis, trad. Comte De Marcellus, 1856 : XXXIII).

10

Ainsi, beau coup d’horlo gers asso cièrent leur nom au modèle de Saint- 
Germain et les nombreuses varia tions exis tantes résident dans les
acces soires qui accom pagnent la muse (Tardy, t.2, 1967  : 113) 15. Dans
le même esprit, le bron zier Robert Osmond propose, à son tour, son
inter pré ta tion de la muse selon un dessin du sculp teur Jean- Louis
Prieur (Otto meyer Pröschel, 1987  :  166) 16 (figure 6). Il place la muse
dans une posi tion iden tique, assise sur une colonne tron quée à la
droite du tambour, égale ment soutenu par une colonne, et harmo nise
la compo si tion avec un globe sur trépied et des acces soires astro no‐ 
miques. La compo si tion moins massive s’appuie sur une base rectan‐ 
gu laire à gradins à fond convexe, sur laquelle il conserve les postes
orne men taux du modèle de Foullet. L’horloger Robert Robin insère le
mouve ment méca nique d’une adap ta tion du modèle d’Osmond et y
ajoute un livre et un rouleau, sur lequel est gravé notam ment un
cadran solaire 17. Notons que l’ensemble de ces modèles s’affran chit
d’un certain nombre de recom man da tions prodi guées par Ripa. La
muse ne contemple plus le ciel, elle devient témoin du temps qui
s’écoule. L’aspect céleste et imma té riel du temps est comme enfermé
dans un instru ment qui en donne la mesure. Cette capta tion du
temps est l’illus tra tion de l’ambi tion des horlo gers d’être reconnus
comme des scien ti fiques, seuls capables de « dompter le temps ». 

11
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Les pendules à
l’Astronomie des sculpteurs
J.-L. Prieur conçoit plusieurs modèles dont celui réalisé par Osmond,
ainsi qu’un autre sur le même thème mais fonciè re ment diffé rent,
aujourd’hui disparu (Hughes, 1996, vol. 1  : 459-462  ; Otto meyer
Pröschel, 1996, vol. 1  :  166) 18. La muse est allongée dans une pose
alan guie sur la terrasse, le coude appuyé sur un livre rangé sur la
tranche. Sa tunique glisse de son épaule et laisse appa raître la nudité
de son sein. Elle contemple le parchemin que lui tend  un putto sur
lequel est gravé un globe. La pose de la muse comme la compo si tion
géné rale est à rappro cher des figures employées par Saint- Germain
dans les pendules à  l’Étude ou dites aussi  à l’Emploi du  Temps
qu’il conçut entre 1765 et 1770 (Baulez, 1989  : 40-41  ; Augarde, 1996  :
80). Le sein laissé nu de la muse est peu courant dans les repré sen ta‐ 
tions de pendules à  l’Astronomie. Un autre modèle, plus tardif, la
pendule à l’Astronomie de l’horloger Jean- Nicolas Schmit, sortie de la
manu fac ture du duc d’Angou lême vers 1790, réalisé par le sculp teur
Charles- Gabriel Sauvage dit Lemire, nous montre cepen dant ce
même détail. Ce sein décou vert appa raît vers 1524-1562, dans une
gravure de Virgile Solis, peintre et graveur  allemand
d’Ovidii Metamorphosis dans laquelle il dessine les neuf muses 19. La
signi fi ca tion du sein nu peut revêtir plusieurs aspects tant posi tifs
que néga tifs. Si elle peut parfois corres pondre à la luxure ou l’envie,
elle définit aussi la nour ri ture tant physique qu’intel lec tuelle. Ripa
parle de fécon dité des belles pensées en dénu dant  la Poésie
(Ripa,  1643 : 120) et de vérité dans la figu ra tion de  l’Éducation
(Ripa, 1643 : 184).

12

Ce type de produc tion inté resse égale ment Jean- Antoine Houdon qui
fournit lui aussi plusieurs modèles aux arti sans, dont celui d’une
pendule vendue au prince de Condé en 1770 (Verlet, 1987 : 35 ; Scherf,
2006  : 22). Mais avant cela, dans  sa Descrip tion de plusieurs
ouvrages d’horlogerie, rédigé en 1766, l’horloger Jean- André Lepaute
mentionne une pendule à l’Astronomie et atteste de cette colla bo ra‐ 
tion (Lepaute 1767  : V) 20. S’il précise qu’il s’agit d’un modèle d’après
Houdon, aucune autre infor ma tion ne vient le confirmer (Verlet,
1987 : 35). Le Metro po litan Museum de New York conserve un exem ‐

13
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plaire assez simi laire de cette dernière (figure 7). Uranie se dresse
debout s’accou dant au tambour conte nant le cadran perché sur un
pilastre cannelé. Vêtue d’une tunique à l’antique, sa taille est entourée
d’une cein ture étoilée. Sa cheve lure est retenue par un bandeau. Elle
serre dans sa main un rouleau sur lequel sont gravés des symboles
zodia caux de la balance et du scor pion. À l’opposé un putto, assis sur
des livres, porte un oiseau sur l’épaule. À ses pieds, derrière un hémi‐ 
sphère marqué de 10-100, une carte reprend la gravure de l’éclipse
lunaire survenue le  1  avril 1764. Cette icono gra phie excep tion nelle
conserve encore un certain mystère mais elle pour rait symbo liser
l’hommage que l’horloger rend à son épouse, l’astro nome Nicole- 
Reine Lepaute. (Sullivan Clare Leopold, 2015  ; 182-187  ; Gazette de
France, 1764  :  92) 21. Celle- ci avait, par ses calculs, prédit la date de
l’éclipse future et en avait dressé la carte. Cette hypo thèse pour rait
être confirmée par l’oiseau sur l’épaule  du putto, certai ne ment une
colombe, attribut de Vénus et symbole du lien marital entre l’horloger
et l’astro nome (Tervarent, 1997 : 135). On retrouve cet oiseau entre les
mains de  la Douce  Mélancolie qu’Etienne Maurice Falconet aurait
réalisée vers 1760 pour Ange- Laurent de La Live de Jully après le
décès de son épouse (Pinot De Ville chenon Milande, 2001 : 94-95). En
1753, le couple rencontre l’astro nome Jérôme de Lalande. Celui- ci
apporte à l’horloger son soutien dans la rédac tion de son traité
d’horlo gerie, dans lequel figure notam ment l’inven tion de systèmes
permet tant de calculer le temps vrai et le temps moyen. Nicole- 
Reine, dans cet ouvrage, établit des tables de nombre d’oscil la tions en
fonc tion des longueurs des pendules.

er

L’impli ca tion de sculp teurs de renom, à l’apogée de leur carrière, dans
la réali sa tion des modèles, démontre la préoc cu pa tion des arti sans
d’offrir à leur clien tèle des pendules compa rables à des œuvres d’art.
Cette coopé ra tion enri chit le modèle, mais tend à relé guer l’aspect
méca nique au second plan. Une inquié tude à laquelle les horlo gers
remé dient en créant des modèles dépourvus d’icono gra phie, comme
le fait l’horloger Antide Janvier en inven tant des modèles à sphères
mouvantes (Augarde, Ronfort, 1999 : 13-16) 22.

14
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Les modèles d’exception
L’intérêt pour les sciences dépasse le cercle des seuls érudits. Les
livres de vulga ri sa tion scien ti fique rendaient plus abor dables les
comptes- rendus savants. L’ouvrage de  Fontenelle Entre tiens sur la
plura lité des  Mondes édité en 1686, semble être le premier essai de
diffu sion de l’astro nomie carté sienne dans un contexte de liber ti nage
érudit où sciences et monda nités semblent se confondre. (Chassot,
Paris, 2011  : 153-155). Pour autant, il ne destine pas son œuvre à un
lectorat étendu. (Fonte nelle, 1899 : X). C. Caza nave précise même qu’il
façonne un public qui n’existe pas encore (Caza nave, 2002 : 267-280).
En trans cri vant des entre tiens qu’il aurait eu avec la marquise de
G*** (Le Lay, 2002  :  35) 23, il s’adresse à un public d’honnêtes gens
tout en privi lé giant un public mondain féminin (Fonte nelle, 1899 : XI).
Au siècle suivant, l’abbé Pluche publie  son Spec tacle de la nature en
1732, Voltaire rédige les Éléments de la philo so phie de Newton en 1738,
nourris des travaux d’Émilie du Châtelet (Hermann, 2008) et Jérôme
Lalande édite en 1795, l’Astro nomie des dames. Ce phéno mène s’étend
dans toute l’Europe (Harris, 1736). Ces ouvrages connaissent une
grande popu la rité et de nombreuses réédi tions grâce à la diffu sion de
la pensée des Lumières hors des sociétés savantes et grâce, aussi, à
cette idée que l’érudi tion est une vertu qui doit carac té riser toute
personne de qualité, à l’image de Madame Sophie de France qui parti‐ 
cipe à la construc tion d’un téles cope (Charles et al., 1997 : 260). Si, dès
le  XVII , ce fut dans les salons que se déve loppa cette passion de
l’étude des sciences, l’impli ca tion des femmes dans la vie scien ti fique
n’est pas inédite. Nombre d’entre elles, telles que N.-R. Lepaute,
Sophie Germain et Émilie du Châtelet, ont parti cipé de manière
active à la recherche dans de nombreuses disci plines, mais la recon‐ 
nais sance de leur contri bu tion se heurta à la miso gynie du monde
scien ti fique (Satori, 2006  : 197-203, 213, 237). Deux modèles de
pendule témoignent de l’attrait des femmes pour les sciences.

15

e

Le premier,  intitulé La Leçon  d’astronomie ou  d’Hypatie fut réalisé
entre 1770 et 1785. Seuls deux exem plaires sont connus, l’un réalisé
par l’horloger Patri chon et l’autre serait de Charles Le Roy 24 (figure
8). Cette pendule présente une femme, vêtue à l’antique, lisant un
livre, devant la borne qui supporte une sphère armil laire. À l’opposé,
une fillette l’écoute atten ti ve ment, un rouleau à la main. Peu de

16
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repré sen ta tions montrent cet intérêt crois sant chez les femmes pour
les disci plines scien ti fiques comme l’astro nomie, prati quée soit à titre
profes sionnel, soit en dilet tante. Elles lisent une litté ra ture de plus en
plus acces sible  (Mercure  Galant, 1768  :  166) 25 et assistent à des
démons tra tions publiques, d’autres s’offrent des profes‐ 
seurs particuliers 26. Ce phéno mène est suffi sam ment notable pour
que quelques artistes choi sissent de l’illustrer 27.

Le modèle signalé aborde un thème peu commun, celui de l’accès des
femmes aux sciences. L’éduca trice qui dispense sa leçon pour rait être
Uranie, mais elle pour rait aussi bien faire réfé rence à Hypatie
(Satori,  2006 :  63-65) 28. Il est cepen dant diffi cile de déter miner s’il
s’agit bien de la savante mais la rareté du sujet inter pelle et invite à
bien des inter pré ta tions. Il appa raît peu probable qu’il s’agisse d’une
commande parti cu lière, car aucun motif ne vient ratta cher l’objet à
une personne en parti cu lier. Cepen dant, il est possible d’établir un
lien entre Hypatie et la philo so phie alexan drine. En effet, cette philo‐ 
so phie repose sur une méthode consis tant à accueillir tous les points
de vue des diffé rentes écoles de pensées sans en rejeter aucune, puis
de les conci lier en un point de vue synthé tique plus général (Janet,
1966  : 517). Ce prin cipe s’oppose au dogma tisme et au syncré tisme
criti qués par certains philo sophes dont Voltaire (Cronk, 2006  :  275-
284) 29. Il présente la mort d'Hy patie comme un meurtre perpétré par
les « dogues tonsurés de Cyrille, suivis d'une troupe de fanatiques  »
(Voltaire, 1776  : 185). Cette union raisonnée des savoirs fut appré‐ 
hendée par Diderot dans  l’Encyclopédie. Dans son article Éclectisme,
le philo sophe souligne la contri bu tion des femmes au déve lop pe ment
des sciences et vise à retrouver une période de l’huma nité où le sens
critique s’exer çait dans une sorte «  d’état de nature  » de la pensée
(Diderot, Enc, vol. V, 1755 : 270a ; Martin court, 2003 : 23). Il présente
Hypatie comme la figure marty risée de la liberté de penser par soi- 
même et évoque la persé cu tion dont elle fut victime de la part de
l’auto rité reli gieuse (Diderot, Enc, vol. V, 1755 : 282a).

17

Le deuxième type de pendule, du début du XIX  siècle, a été imaginé
par Jean- André Reiche et proba ble ment réalisé par le bron zier Claude
Galle (Samoyault, 1989  : 58  ; Otto meyer Pröschel, 1996  : 374-375)
(figure 9). La pendule  la Leçon  d’astronomie s’inscrit dans cette
volonté de présenter une icono gra phie liée à l’instruc tion, comme
celle des pendules à  l’Étude. Ces pendules, souvent réser vées aux
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cabi nets ou aux biblio thèques, rendent hommage à la trans mis sion du
savoir. Son icono gra phie présente deux femmes assises devant une
table. La plus âgée semble expli quer à la plus jeune les détails des
fuseaux horaires, à partir d’une carte posée devant elles et retenue
par une sphère armil laire. Le livre ouvert que tient la jeune fille
symbo lise aussi la leçon. Sur la terrasse, sont disposés autant d’attri‐ 
buts indis pen sables à l’ensei gne ment (Otto meyer Pröschel, 1996 : 374-
375).

La volonté de l’artiste fut d’inscrire la pendule dans son temps, tant
dans le choix des vête ments que dans celui du mobi lier, notam ment
avec la table de travail à piéte ment à pattes de lion et les sièges
gondoles imaginés par Charles Percier et Pierre Fontaine (Percier
Fontaine, 1812  : pl. 103). Le succès de cette pendule se traduit par
l’exploi ta tion du modèle par de nombreux horlo gers, comme
Balthazar ou Piolaine à Paris (Otto meyer Pröschel, 1996 : 374-375) 30.
Le motif de la sphère armil laire constitue un chan ge ment dans la
repré sen ta tion de la sphère céleste. Elle repré sente la Terre au centre
du système géocen trique de l’univers. Plus faci le ment compré hen‐ 
sible que le globe, son utili sa tion péda go gique remonte à l’Anti quité
(Aujac, 1993  : 135  ; Arnaud, 1984  : 65). Outil de mani pu la tion, l’aspect
symbo lique de l’objet laisse place alors à un aspect éducatif. Notons
que dans le domaine de l’horlo gerie, la première sphère armil laire
appa raît à l’amor tis se ment de la pendule dite de Passemant née de la
colla bo ra tion de Claude- Siméon Passe mant et de Louis Dauthiau et
présentée à Louis XV en 1750 (Guif frey, 1877  : 75). Puis en 1784, A.
Janvier présente à Louis XVI ces deux pendules à sphères mouvantes.
Il conçoit par la suite de nombreuses autres ainsi que des pendules à
plané taire qui connaissent un certain succès.

19

La spéci fi cité de ces deux modèles résulte dans le trai te ment icono‐ 
gra phique original et inédit de l’allé gorie de l’astro nomie. L’incar na‐ 
tion imper son nelle de la science est supplantée par une figure de
femme « réelle » mise en situa tion d’une leçon. Il s’agit ici de mettre
en relief l’instruc tion des filles dans le domaine. Une instruc tion dite
mondaine car dispensée en dehors des univer sités, auxquelles les
filles, même issues de la haute société, n’ont pas accès. En France, les
femmes reçoivent un ensei gne ment dispensé soit par un profes seur
parti cu lier masculin, soit dans les  salons 31. De plus, les femmes
scien ti fiques ont souvent un lien de filia tion avec un scien ti fique ou

20
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sont issues d’une famille riche et ouverte d’esprit. Il est aussi ques tion
dans cette icono gra phie de la femme scien ti fique en tant que trans‐ 
met trice de savoir, rôle qui ne saurait leur être reconnu (Baudet,
2014  :  60) 32. Cette image met en relief l’ensei gne ment réservé aux
filles tout en réin té grant l’allé gorie dans le monde contem po rain, la
rendant de fait, plus acces sible à la compré hen sion. Un lien existe
alors entre la pendule, objet de salon, et la pratique de cet ensei gne‐ 
ment particulier.

Conclusion
La popu la rité de l’icono gra phie de l’astro nomie en tant qu’orne men‐ 
ta tion des pendules s’explique notam ment par l’engoue ment pour les
sciences d’un public de plus en plus large. Cet intérêt se déve loppe
au XVII  siècle et prend de l’ampleur au siècle suivant. Ces pendules
ornées d’une icono gra phie savante sont souvent desti nées aux lieux
d’étude, véri table célé bra tion d’une tech nique horlo gère qui fait écho
à l’homme de science et à la trans mis sion du savoir. La pendule parti‐ 
cipe par son orne men ta tion à un décor d’ensemble qui magnifie le
lieu et sa fonc tion. Cepen dant, la symbo lique de l’icono gra phie évolue
à la fin du  XVIII  siècle, la femme n’est plus repré sentée comme
l’inspi ra trice du savant, mais comme le savant lui- même.

21

e

e

Cet attrait pour la muse s’explique égale ment par les liens étroits qui
existent entre ces deux sciences. La dépen dance de l’astro nomie aux
instru ments de mesure que les horlo gers fabriquent puis, plus tard,
leur impli ca tion dans le calcul de la longi tude, les incitent à reven di‐ 
quer leur impli ca tion dans les sciences. Le motif de l’allé gorie synthé‐ 
tise ces ambi tions. De plus, leurs préten tions vont les pousser à
réaliser des modèles complexes dénués de toute orne men ta tion,
pendules à sphère mouvante, à indi ca tions astro no miques, avec
phases de lune ou à plané taire (Herve, 2013-2014  :  175-176) 33. Pour‐ 
tant, il leur est diffi cile de ne pas se laisser tenter par l’ajout d’un
décor, ne serait- ce que pour séduire leur clien tèle. Lorsque les frères
Raingo, dépo sèrent en 1829, un brevet d’inven tion d’une pendule qui «
enferme, dans ses parties les plus impor tantes, des effets qui n’ont
pas encore été mis en usage » 34, c’est encore la muse Uranie qui est
convo quée pour orner le boîtier.
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ANNEXE

Figure 1

C. Ripa, « Astro logie », Iconologie, 1643, BNF ;

© Domaine public

WILSON G. et al., 1996, European Clocks
in the J. Paul Getty Museum, Los

Angeles, p. 70-77.
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Figure 2

E. Le Noir II, Pendule à l’Astronomie, 1744-1755, J. Paul Getty Museum ; © Domaine public
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Figure 3

C. Cort, d’après F. Floris « Astro logia », Les sept arts libéraux, v. 1565, Rijks mu seum ;
© Domaine public
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Figure 4

C. Cort, d’après F. Floris « Astro logia », Les sept arts libéraux, v. 1565, Rijks mu seum ;
© Domaine public
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Figure 5

P.-A. Foullet, « la Grande Prudence », Livre de dessins de pendules, modèles de pendules,
années 1755-1780, INHA, coll. Doucet, pl. 10 ; © Domaine public



Mosaïque, 18 | 2022

21

Figure 6

R. et J.-B. Osmond d’après J.-L. Prieur, « l’Astro nomie », Livre de dessins de pendules, modèles
de pendules, années 1755-1780, INHA, coll. Doucet, pl. 47 ; © Domaine public
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Figure 7

J.-A. Lepaute, Pendule Uranie, 1764-1770, Metro po litan Museum ; © Domaine public



Mosaïque, 18 | 2022

23

Figure 8

Patri chon, Pendule La leçon d’astronomie, 1770-1795 ; © Tictacantiquites
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Figure 9

Balthazar, Pendule La leçon d’astronomie, 1805-1810 ; © LucParis/Crait+Muller

NOTES

1  Boèce, empri sonné à Pavie, rédige son ouvrage dans lequel il dialogue en
songe avec l’allé gorie fémi nine de la Philosophie.

2  Anankè, person ni fi ca tion de la philo so phie méta phy sique est évoquée par
Platon dans «  Le mythe d’Er et Pamphy lien  » du livre X  de La République.
Dans le livre VII, il déve loppe la divi sion des sciences annon çant  le
quadrivium et le trivium. La repré sen ta tion des muses est un motif apprécié
durant l’Anti quité,  voir le Sarco phage des  Muses, conservé au Musée du
Louvre, 150 ap. J.-C., inv. MA475.

3  «  Cette  figure de l’Astro logie est tirée de la descrip tion que plusieurs
excel lents Poètes en ont faite. Elle a un habille ment bleu, des ailes au dos,
un Compas en la main droite, & en la gauche un Globe céleste. Elle est vêtue
de bleu, pour nous apprendre qu’elle a pour objet la contem pla tion des
Cieux, & des Etoiles, qui leur servent d’orne ment ; aussi en est- elle
couronnée. On la peint avec un Globe & un Compas à la main, pour ce
qu’elle s’étudie à mesurer les Cieux, & à consi dérer leurs mouve ments, &
leur juste symé trie. Le même nous est signifié par ses ailes, à cause que
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cette Science a cela de propre, d’élever l’esprit aux connais sances les plus
louables & les plus hautes. Quelques- uns encore lui donnent un Sceptre,
afin de faire voir par- là, que les Astres ont un Empire puis sant sur tous les
corps sublu naires ; Et d’autres mettent une Aigle à ses côtés, pour montrer
qu’à l’imita tion de ce Roy des oiseaux, qui regarde le Soleil fixe ment, l’Astro‐ 
logie est si clair voyante, que dans l’obscu rité même, elle se fait des lumières,
pour péné trer jusques dans les Cieux ».

Note de l’éditeur : les figures sont présen tées en fin d’article.

4  Sur la diffu sion de l’œuvre de Capella, voir Bakhouche B., 2003, « L’allé‐ 
gorie des Arts libé raux dans les « Noces de Philo logie et Mercure  »  » de
Martianus Capella, Latonus, T. 62, fasc., p. 387-396 et Béguillet E, traduc teur
de Martianus Capella, 2014, « Enquête sur la récep tion des "Noces de philo‐ 
logie et de Mercure" en France dans les années 1770 et 1780 », Anabases, n°
19, p. 155-169.

5  Rjisk mu seum, Amsterdam, c.46.465.153. Sur le fronton courbé d’une boîte
de pendule, deux allé go ries fémi nines sont semi- allongées autour d’une
sphère. Toutes deux sont légè re ment vêtues, la poitrine dénudée et
regardent la sphère. La première tient dans sa main un miroir, elle pour rait
être Science, la seconde, person ni fi ca tion ailée, tient dans sa main un
compas, il s’agit d’Astrologie.

6  Rijks mu seum, Amsterdam, c. RP-P-1887-A-11749.

7  Rijks mu seum, Amsterdam, c. RP-P-1987-26.

8  Rijks mu seum, Amsterdam, c. RP-P-1987-26. 

9  Rijks mu seum, Amsterdam, c. RP- P-BI-7181.

10  Dessin de 1763, Livre de dessins de pendules de Foullet, 1765, sous le titre
« Pièce de bureau, petite prudence ».

11  Le poste est un motif orne mental formé d’enrou le ments se reliant de
façon continue.

12  Le tambour est une boîte cylin drique qui sert de loge ment au ressort.

13  Une Monnaie d’Uranopolis, du début du IV  s. av. J.C. repré sente Aphro‐ 
dite Urania assise sur un globe  ; Mosaïque des Sept sages de Torre Annun‐ 
ziata, conservée au Musée national de Naples.

14  Ex. fresque Uranie de la villa Vettii, Pompéi, 4  style, 63-79 ap. JC.

15  Ces acces soires varient selon le choix des arti sans. Le modèle d’Henry
Voisin comprend une longue- vue déployée, une équerre et un octant
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(TARDY). Dans ceux de Pierre- Jean Leblond ou de Denis Masson, la longue- 
vue est rétractée.

16  INHA/Coll. Doucet, Recueil de Dessins. Modèles de pendules, pl. 47.

17  Vente Londres, Christie’s du 12 juin 2003, lot 1004. La gravure du rouleau
que l’on retrouve systé ma ti que ment sur ce modèle varie selon les exem‐ 
plaires  : sur un modèle conservé au Victoria and Albert Museum de
l’horloger D. Masson, il s’agit du dessin d’une sphère armil laire et d’une
repré sen ta tion sché ma tique du soleil et de la lune.

18  Pendule à l’Astronomie pour le palais royal de Varsovie dont la compo si‐ 
tion s’approche de celle conservée à la Wallace Collec tion de Londres de F.
Berthoud pour laquelle la figure d’Uranie a été inversée ; dessin conservé à
la Biblio. de l’Univer sité de Varsovie, BUW P. 183.

19  Virgile  Solis, Uranie,  série Les neuf  muses, Rijk mu seum, Amsterdam,
c. RP- P-OB-8645.

20  « Elle est en pied appuyé sur la pendule regardée comme le symbole de
la sphère du monde. Elle porte une cein ture d’étoiles et tient à la main
l’usage du zodiaque, de l’autre côté, un enfant, repré sen tant le Génie de
l’astro nomie, ouvrant avec peine un compas pour indi quer les diffi cultés
rencon trées dans l’étude de la Nature. Il est assis sur les volumes  de
l’Histoire Céleste, et est envi ronné des instru ments d’astro nomie en usage ».

21  Lepaute  NR., 1762, Passage de l’ombre de la lune au travers de l’Europe
dans l’éclipse de soleil centrale et annu laire qui s’obser vera le  1  avril  1764,
Paris : BNF, départ. cartes et plans.

22  Janvier présente en 1768 à l’Académie des sciences, belles- lettres et arts
de Besançon « une sphère où il est exécuté par des mouve ments un système
d’astro nomie  ». En 1784, il présente à Louis XVI deux sphères mouvantes,
l’une avec le système hélio cen trique, l’autre géocen trique, achetés par le roi.

23  Madame de la Mésan gère selon C. Le Lay.

24  Pendule de Patri chon, Tic- Tac Anti quités, Lyon, réf. 63564 ; Pendule de
C. Le Roy, Ét. Ader Normann, Paris, vente du 27 mars 2013, lot 94.

25  Mercure de France, le Journal de savants.

26  Expé riences dites de salon, fron tis pice d’Essai de l’ouvrage de Nollet
J.A.,  1753, l’Élec tri cité des corps par l’abbé Nollet, de l’Académie royale des
Sciences, de la Société Royale de Londres, de L’institut de Bologne, & Maître de
Physique de M. le Dauphin, 2  éd., Paris.
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27  Pucci G.A.,  1702-1703, Leçon  d’astronomie, milieu du  XVIII siècle, coll.
Parti cu lière ; Fran çois de  Troy, la Leçon d’astro nomie de la duchesse
du Maine, huile sur toile, Sceaux : Musée de l’Île- de-France.

28  Mathé ma ti cienne grecque d’Alexan drie assas sinée par un groupe mené
par Petrus en 415. Son destin tragique fit d’elle une martyre de la raison face
à l’obscu ran tisme religieux.

29  Voltaire,  1722, Épître à  Uranie ou Le Pour et le  Contre, dédiée à m. de
Rupel monde que N. Cronk qualifie d’expres sion précoce du déisme voltai‐ 
rien, 1722.

30  Modèle de Balthazar, vente Paris, Étude Crait et Müller, Hôtel Drouot du
12 avril 2019, lot 283  ; Modèle de Piolaine, vente Paris, Anti quités Franck
Baptiste, Hôtel Drouot, du 30 juin 2006, lot 175.

31  Phéno mène illustré dans De Troy JF., 1702-1705, La leçon d’astro nomie de
la duchesse du Maine au château de  Sceaux par Jean- François de Troy,
Musée du Domaine départ. de Sceaux.

32  Contrai re ment à l’Italie où Marga rita Agnesi devient la première femme à
obtenir une chaire de mathé ma tiques à l’Univer sité de Bologne, en 1750. Les
femmes fran çaises doivent se contenter de cours privés.

33  Pour exemple, Pendule à plané taire de Zacharie Raingo et Paul- Casimir
Garnier, 1825, conservée au Musée des Arts et Métiers, inv. 10620.

34  « Brevet 2389 du 9 mai 1829 », dans Descrip tion des machines et procédés
consi gnés dans les brevets d’inven tion, de perfec tion ne ment et d’impor tance,
dont la durée est expirée et dont la déchéance a été prononcée, publiée par les
Ordres de Monsieur le Ministre du Commerce, tome XXVI, Paris, 1835, p. 268
et 271.

35  Les manu fac tures (Sèvres) réalisent ces modèles comme celui du sculp‐ 
teur Charles- Auguste Taunay en 1806, vente SVV Cornette de Saint- Cyr, du
15 déc. 2010  ; Piolaine propose un modèle égyp ti sant et inédit, un exem‐ 
plaire est conservé au Palais Pavlovsk à Saint- Pétersbourg.

RÉSUMÉS

Français
Cet article entend étudier l’évolu tion de l’icono gra phie de l’allé gorie de
l’astro nomie et de la muse Uranie sur les pendules fran çaises du  XVIII
siècle au Premier Empire. Les repré sen ta tions de ce thème utilisé par les
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artistes et les arti sans devaient respecter une icono gra phie codi fiée,
n’empê chant pas toute fois des adap ta tions parti cu lières selon les goûts et
les modes du temps. Son exploi ta tion durant une période aussi longue
découle de l’intérêt que les sciences susci tèrent auprès d’un public de plus
en plus large et de l’ingé nio sité des artistes à créer des modèles origi naux. Il
est inté res sant de comprendre comment ces derniers ont choisi d’illus trer
ce thème selon leurs propres moti va tions ou celles de leurs comman di taires
mais toujours avec l’inten tion de satis faire une clien tèle avide de nouveauté.

English
This article studies the evol u tion of the icon o graphy of the allegory of
astro nomy and the muse Urania on French clocks from the 18th century to
the First Empire. The repres ent a tions of this topic used by artists and
craftsmen had to respect a codi fied icon o graphy, but this did not prevent
partic ular adapt a tions according to the tastes and fash ions of the period. Its
use over such a long period of time is the result of the interest that science
aroused in an ever- widening public and the ingenuity of artists in creating
original models. It is inter esting to under stand how artists chose to illus‐ 
trate this theme according to their own motiv a tions or those of their
clients, but always with the inten tion of satis fying a clien tele eager
for novelty.

INDEX
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iconographie, pendule, astronomie, allégorie, Uranie, science
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Musique et physique dans l’Harmonie
universelle de Marin Mersenne (1636)
Julien Gominet-Brun
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3) Les jeux de la représentation
Conclusion

TEXTE

Introduction
Au  XVII  siècle, avec la révo lu tion scien ti fique, la physique connaît
des boule ver se ments qui ne seront pas sans effets sur les autres
sciences. L’écla te ment des savoirs modifie profon dé ment les
méthodes, il affecte aussi l’orga ni sa tion des arts libé raux, dont les
liens sécu laires sont repensés. Partie prenante  du quadrivium (les
quatre sciences mathé ma tiques de la tradi tion médié vale) la musique
est confrontée de près à ces muta tions. La science du nombre sonore
n’entre te nait jusque- là qu’un rapport ténu avec la physique. Elle
tissera désor mais avec elle une rela tion privi lé giée. Celle- ci donnera
nais sance à une approche inédite du son, à laquelle plusieurs savants
œuvre ront. De Galilée et Descartes, jusqu’à Sauveur, la musique sera
un objet de prédi lec tion de la nouvelle science et un champ d’appli ca‐ 
tion exem plaire de ses préceptes (Cohen, 1984 : 75).

1 e

L’un des acteurs de cette réno va tion est Marin Mersenne, auteur
de  l’Harmonie  universelle en 1636. Dans cette somme, le théo ri cien
présente une étude complète de la musique, qu’il envi sage sous
l’angle croisé de la science et de l’art. L’étude se veut à la mesure des
ambi tions du savant  : refonder l’harmonie sur des bases ration nelles
et empi riques. L’acous tique est un domaine privi légié de son
approche. Mersenne lui consacre un grand chapitre de son

2
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ouvrage,  le Traité de la nature des sons, et des mouve ments de toutes
sortes de corps. Il le présente dans la première partie,  le Livre de la
nature et des propriétés du son, qui constitue l’une des études les plus
complètes sur le phéno mène. Le reli gieux minime mène une vaste
enquête sur le son et ses méca nismes. Il y expose égale ment les prin‐ 
cipes d’une méthode d’inspi ra tion méca niste, dont Mersenne fut l’un
des promo teurs. Œuvre de musique,  l’Harmonie universelle est aussi
une réali sa tion précoce de la science moderne, si ce n’est sa
« première produc tion » (Lenoble, 1971 : 370).

C’est ce lien entre la science  physique 1 et la musique que nous
voudrions inter roger en étudiant leurs inter ac tions dans le traité de
Mersenne. En outre, nous enten dons décrypter les stra té gies litté‐ 
raires du théo ri cien. Celui- ci s’appuie en effet sur une rhéto rique qui
ouvre le lecteur à la complexité de la musique. Il s’agit tout à la fois
pour lui d’en rendre compte et d’éclaircir l’énigme de cet art invisible.

3

1) Ques tions d’acoustique
L’acous tique est un champ d’intérêt central pour Mersenne. C’est
aussi là où ses ambi tions se révèlent avec le plus d’éclat. Soucieux de
remonter à la source de la musique, le savant reli gieux souhai tait
ramener l’art à son origine : sa réalité sonore, qui engage le musi cien
dans un travail d’inves ti ga tion scien ti fique. Celui- ci est un préa lable à
ses yeux indis pen sable à la pratique et à la compo si tion, sujets qui
seront abordés dans la suite du traité.

4

Toutes les compo santes du phéno mène sont étudiées : sa consti tu‐ 
tion physique, le compor te ment du son dans l’espace et ses diffé rents
para mètres acous tiques. L’économie du texte reflète d’ailleurs le sens
de la démarche, marquée par l’esprit des traités mathé ma tiques. Les
propositions et  les corollaires s’enchaînent de façon logique et
progres sive, comme autant d’étapes à fran chir dans l’enquête. Chaque
chapitre donne lieu à son tour à des propos struc turés, qui se
déploient au rythme des raison ne ments et des défi ni tions. Toute la
rhéto rique savante est exploitée et donne au texte une disci pline
de fer.

5

Cela est sensible dans la première propo si tion qui donne le ton du
propos : « déter miner si le son se fait devant qu’il soit reçu dans

6
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l’oreille  […] et s’il est diffé rent d’avec le mouve ment de  l’air  »
(Mersenne, 1636 : 1) 2. L’étude s’ouvre avec la défi ni tion fonda trice. Le
son y est décrit comme une agita tion du milieu aérien, une vibra tion
corpus cu laire sensible à l’oreille. Ce que Mersenne précise dans le
courant du chapitre en l’assi mi lant à une  «  colli sion  » et à
un  «  mouve ment de l’air exté rieur ou  intérieurcapable d’être  ouï  »
(Ibid. : 1-2). L’idée pour rait passer pour la pure et simple reprise des
thèses de l’École scolas tique qui, dans la tradi tion aris to té li cienne,
consi dère le son comme un  «  battementd’air  » (Ibid.  : 2). Elle n’en
révèle pas moins une réelle nouveauté qui distingue le savant de ses
prédé ces seurs (Dandrey, 1990 : 19-23). S’il reprend les termes consa‐ 
crés, Mersenne se défait des théo ries de l’ancienne physique, qui
iden tifie le son à «  une qualité de la troi sième espèce, que l’on
appelle ordinairement qualité patible » (Mersenne, 1636 : 1). Ramené à
sa réalité acous tique, le son est désor mais perçu comme un mouve‐ 
ment vibra toire, et non simple ment une qualité. Il acquiert dès lors
un statut propre et revêt une épais seur physique (Bail hache, 1994  :
14). C’est ce qui conduit Mersenne à modi fier la portée des analyses
de la logique clas sique : le an sit (« si c’est »), et  le quid sit (« ce que
c’est ») de la scolas tique, qui ouvrent ici à une défi ni tion nouvelle du
son. Mersenne souligne, en outre, le déca lage entre la réalité de ce
phéno mène et l’ouïe : «  tous les mouve ments qui se font dans l’air,
dans l’eau, ou ailleurs, peuvent être appelés sons, d’autant qu’il ne leur
manque qu’une oreille assez déli cate et subtile pour les ouïr  »
(Mersenne,  1636  : 2). Le son n’est pas ordonné à l’ouïe, il n’est pas à
son échelle. Débar rassé des canons tradi tion nels, le théo ri cien
engage une nouvelle enquête dont la notion de mouvement est la clef.
Ce travail demande toute fois au lecteur de se défaire de ses certi‐ 
tudes. La science ne s’élabore plus au niveau de l’homme, elle ne
dépend plus aussi étroi te ment d’une anthro po logie. Elle invite au
contraire le savant à se caler sur une échelle supé rieure pour mieux
penser les phénomènes 3.

Tel est le sens de l’entre prise du minime : établir une carto gra phie du
son et analyser ses nombreuses fonc tion na lités. L’obser va tion est le
pilier de l’entre prise. Au fil des chapitres, Mersenne scrute les sons
d’une oreille avertie, et déve loppe une série de remarques et de ques‐ 
tion ne ments. Le lecteur découvre alors une science établie sur de
multiples para mètres, soigneu se ment cata lo gués. Le savant étudie

7
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ainsi dans les propo si tions suivantes les causes du son et le problème
de la propa ga tion. Il se demande notam ment, dans la
deuxième,  «  comme se fait le mouve ment et le  son  » (Ibid.  : 3), et
explique dans la cinquième « de quelle manière se meut l’air quand son
mouve ment fait du son » (Ibid. : 9).

La même rigueur est appli quée ensuite aux propriétés du son, dont le
physi cien décrit les méca nismes : qu’il s’agisse de la fréquence et de
l’inten sité (Propo si tion VII), résul tats de la « rareté » et de la « force »
plus ou moins grandes des «  batte ments  »  (Ibid.  : 12)  ; mais aussi
d’autres « dimensions », dans la Propo si tion XVI, comme la « longueur,
la largeur et la profondeur », ou encore «  l’âpreté » et l’ « aigreur »,
qu’il range parmi les « acci dents du son 4 » (Ibid. : 28-29), toutes asso‐ 
ciés à des varia tions vibra toires. Le savant analyse les phéno mènes
sous toutes les coutures. Sa langue en épouse d’ailleurs les contours.
Mersenne use d’une écri ture riche, forgée par les termes de l’art, mais
égale ment par des mots nouveaux qu’il applique au son, comme
lorsqu’il parle de sa « longueur ». L’enquête se double ainsi d’un travail
de déno mi na tion qui repousse les fron tières de l’usage. Héri tier de
l’esprit de la Pléiade, Mersenne entend faire du fran çais une nouvelle
langue de savoir, capable de riva liser avec le latin (Mesnard, 1991 : 241-
245).

8

Son appétit pour l’expé rience l’entraîne aussi à décrire les jeux de la
«  réflexion » et de l’écho, dans de longues pages où il cherche à en
percer l’énigme (Propo si tions XXVI à XXVIII) : ce phéno mène résulte,
selon lui, d’une pulsion de l’air qui «  retient le même mouve ment
depuis qu’il a été mu par les corps qui font le son » et « revient » au
point initial (Mersenne, 1636 : 50). Les ques tions s’accu mulent devant
la richesse du phéno mène. Celle- ci se vérifie encore dans les propo‐ 
si tions où le physi cien étudie la portée du son à travers diffé rents
milieux : il tente par exemple de comprendre, dans la Propo si tion XIV,
si le son « passe à travers les corps diaphanes et opaques » (Ibid. : 24),
ou encore, dans la tren tième, de savoir « de combien le son d’un même
instru ment est plus grave dans l’eau que dans l’air » (Ibid. : 67). Chaque
problème est ainsi l’occa sion de mettre en lumière les jeux de forces à
l’œuvre dans la nature.

9

Les prin cipes de la nouvelle science offrent d’ailleurs une grille
d’inter pré ta tion commune aux problèmes. D’une ques tion à l’autre,

10
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Mersenne iden tifie les lois sous- jacentes aux phéno mènes  : les jeux
de force et de résis tance qui affectent le son. Il n’est plus ques tion ici
des qualités aris to té li ciennes, ni de données occultes et des effets de
sympa thie pour comprendre la nature des vibra tions. Ces théo ries
sont évoquées par le savant, toujours attentif à la tradi tion, mais elles
perdent toute auto rité à ses yeux et sont soumises au feu de la
critique : comme dans la Propo si tion III où il déter mine « si le son est
mouve ment de l’air exté rieur ou de l’inté rieur, qui est dans le corps qui
produit le son ». La concep tion antique des « quatre éléments » (Ibid. :
6-7), qui discerne une analogie entre l’oreille et l’air, est présentée
comme une hypo thèse. Elle est ensuite rejetée par le jeu de  la
disputatio, en raison de son inva li dité empi rique. Seul demeure alors
le mouve ment du son qui produit, dans la méca nique natu relle, une
onde de choc se propa geant jusqu’à l’oreille.

Dépourvu de toute magie, le monde est une grande machine, une
struc ture fondée sur des lois qu’il appar tient au savant de traduire.
Mersenne en donne un réper toire. Il dresse une collec tion de
remarques portant un nouveau regard sur la musique. Le ques tion ne‐ 
ment joue donc une fonc tion prépon dé rante. Un problème en suscite
un autre par asso cia tion d’idées et démul ti pli ca tion du point de vue.
Le minime s’inscrit là dans les tradi tions les plus ances trales, celle
de la quaestio scolas tique, mais aussi celle des Problemata du Pseudo- 
Aristote 5. Il les repense néan moins dans le cadre d’une nouvelle épis‐ 
té mo logie qui lui confère un rôle heuris tique de premier ordre. Telle
est selon lui la voca tion du savant : rassem bler les données de l’expé‐ 
rience, collecter les faits pour opérer la synthèse de l’acoustique 6.

11

Ouverte et frag men taire, son étude ne prétend pour tant pas à
l’exhaus ti vité ; elle ne présente pas non plus un système de prin cipes
clai re ment ordonnés. L’orga ni sa tion de l’exposé, fait de progres sions
et de ruptures, est à cet égard signi fi ca tive. L’étude se veut cohé rente
et minu tieuse. Elle est égale ment marquée par la profu sion des
obser va tions. Dans le traité, les ques tions s’enchaînent au gré des
consi dé ra tions du minime, qui n’hésite pas non plus à revenir sur un
problème pour l’approfondir 7. La collec tion relève de ce point de vue
davan tage d’une liste de diction naire, que d’une clas si fi ca tion métho‐ 
dique des éléments. Il s’agit avant tout pour le théo ri cien de consi‐ 
gner les données de l’acous tique pour poser les bases d’une science
en devenir 8.

12
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2) La péda gogie de l’esprit
À ce titre, le savoir ne se réduit pas à une somme de résul tats, mais il
vise en outre l’acqui si tion d’une métho do logie. Celle- ci à son tour se
confond avec une manière d’être, une tour nure d’esprit qui habitue
l’homme à se défaire des appa rences. Le lecteur se trouve engagé
dans un chemi ne ment qui le fami lia rise avec un nouveau mode de
pensée. Il suit le rythme patient de la recherche et apprend à scruter
le réel. L’étude l’ouvre ainsi à une forme d’ascèse intel lec tuelle,
consti tu tive de la démarche scientifique.

13

Cette impres sion est sensible par l’impor tance accordée au calcul et
au dénom bre ment. Plusieurs ques tions évoquent en effet les rapports
et les propor tions qui struc turent le réel. Dans la diver sité des obser‐ 
va tions, une certaine unité se laisse alors perce voir. C’est le cas dans
la Propo si tion XII, lorsque Mersenne entre prend de « déter miner en
quelle propor tion se dimi nuent les sons depuis le lieu où ils sont
produits, jusqu’à ce qu’ils cessent entièrement » (Mersenne, 1636 : 20).
La même évidence appa raît dans la Propo si tion XV, où il montre
que «  la sphère de l’étendue du son est d’autant plus grande, qu’il est
plus fort, quoique deux ou plusieurs sons ne s’entendent pas de deux ou
plusieurs fois aussi loin que l’un  d’iceux  » (Ibid.  : 25). Le son n’est
d’ailleurs qu’un épiphé no mène, puisque l’ordre s’applique à diffé rents
éléments, comme l’indique la Propo si tion VI, où Mersenne explique
que « les sons ont même raison entre eux que les mouve ments de l’air,
par lesquels ils sont  produits  » (Ibid.  : 11). De façon signi fi ca tive, le
savant applique à la physique les prin cipes arith mé tiques pour modé‐ 
liser le réel. La démarche méca nisme se trouve résumée, avec l’expé‐ 
rience et la modé li sa tion mathé ma tique (Lenoble, 1971 : 353-357).

14

Mersenne s’en fait le défen seur et découvre dans l’acous tique des
prin cipes ration nels, une évidence qui rend les choses intel li gibles. La
méthode demeure malgré tout atta chée au mode de pensée tradi‐ 
tionnel de l’analogie, hérité de la Renais sance (Foucault, 1966 : 32). À
ce niveau, les rapports ne concernent plus les nombres et les struc‐ 
tures. Mersenne distingue aussi, de façon plus énig ma tique, des rela‐ 
tions entre les phéno mènes, comme le son et la lumière. Tel est le cas
dans la Propo si tion XXV, où il tâche de montrer « en quoi le son est
diffé rent de la lumière, et en quoi il lui est  semblable  »

15
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(Mersenne, 1636 : 44) ; ou quand il explique, dans la dixième Propo si‐ 
tion, « en quoi le son est plus subtil que la lumière, et s’il se réfléchit »
(Ibid.  : 18). L’analogie donne forme au son et permet de mieux saisir
son  comportement 9. Elle sert donc l’obser va tion en raison de sa
valeur heuris tique. Sur ce point, Frédéric de Buzon a d’ailleurs montré
l’origi na lité de Mersenne par rapport au natu ra lisme renais sant  :
l’analogie n’est plus une fin en soi, mais elle s’intègre à une nouvelle
épis té mo logie (Buzon, 1994 : 125).

Dans cette pers pec tive, la simi li tude vient égale ment en appui des
analyses du physi cien. La méthode est aussi appli quée à des
problèmes plus tech niques, comme celui de la réso nance, dans la
Propo si tion XI  :  «  le son repré sente la gran deur et les autres qualités
des corps par lesquels il est produit » (Mersenne, 1636 : 19). À la croisée
des tendances, l’étude du minime renvoie ainsi aux trans for ma tions
de l’âge baroque 10. Au contact de l’écri vain, le lecteur apprend à voir
les corres pon dances de la nature. La confu sion initiale laisse alors
progres si ve ment place à une vision harmo nieuse. La musique l’aide à
décrypter le réel et y perce voir une ordon nance. La lecture épouse le
mouve ment d’une médi ta tion savante, réitérée au fil des pages. La
science devient un terrain d’exer cice intel lec tuel, calqué sur le
rythme des observations.

16

La tech ni cité du propos n’empêche pas, du reste, le plaisir de la
décou verte. Elle est même consti tu tive de la méthode. Chez
Mersenne, en effet, le regard de l’analyste va de pair avec le goût de
l’inso lite. Vivante et insa tiable, son étude révèle au lecteur des objets
étranges, qui trans forment le texte en un cabinet de curio sités. L’on
retrouve ici une manière ludique d’envi sager la science carac té ris‐ 
tique de la période baroque (Knecht,  1987 : 5-8). Ainsi en est- il,
lorsque, réflé chis sant au problème de la propa ga tion, il se demande à
la Propo si tion II  : « d’où vient que plusieurs mouve ments très vites et
très rapides ne font nul son qui puisse être ouï, comme font les mouve‐ 
ments de plusieurs  roues  », alors que  «  plusieurs mouve ments très
petits font de grands sons », à l’image du « fouet de char tier, qui fait un
grand bruit » (Ibid. : 3-5). Le minime ressaisit le réel avec une simpli‐ 
cité propice à l’admi ra tion. Les événe ments les plus anodins offrent
prise à une enquête de la nature, où le sérieux se mêle volon tiers au
merveilleux. Ainsi quand il entend  «  déter miner pour quoi l’on oit
mieux de nuit que de  jour  » à la Propo si tion XVII  (Ibid.  : 30), et se

17
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demande, à la XIX, « si le son s’entend mieux de bas en haut » (Ibid.  :
33). L’enquête se pour suit jusque dans la sphère privée, à la dix- 
huitième Propo si tion  : Mersenne y recherche « pour quoi l’on entend
mieux les sons de dehors, lorsque l’on est dans une chambre, que l’on
n’entend ceux qui se font dans la chambre quand on est dehors » (Ibid. :
33). La science investit tous les lieux et les objets. Le théo ri cien
démul ti plie ses approches avec une forme de candeur savam ment
cultivée. Les ques tion ne ments ordi naires se mêlent aux problèmes les
plus complexes, sans distinc tion de valeur ni de hiérar chi sa tion. La
bana lité se trouve dès lors recon si dérée et les événe ments appré ciés
avec la même fasci na tion. Ce goût de l’inso lite produit alors un texte
bigarré, volon tiers provo ca teur pour le sens commun.

L’obser va tion a, de ce point de vue, partie liée avec l’éton ne ment,
dans un esprit cher à la tradi tion socra tique. Le physi cien en applique
les leçons avec un enthou siasme qui ne recule devant aucune diffi‐ 
culté, même lorsque les ques tions paraissent a priori incon grues. Tel
est le cas de la Propo si tion IV où, repous sant les limites de la percep‐ 
tion, il se demande  «  si le son se peut faire dans le vide universel,
ou  particulier  ». Mersenne prend part aux débats du temps sur la
ques tion du  vide 11. Il conçoit, à titre hypo thé tique, la possi bi lité de
son exis tence et médite sur le problème tout en rappe lant qu’il ne
saurait « y avoir de vide dans la nature » (Ibid. : 8). L’imagi na tion joue
donc aussi un rôle positif dans la science  ; elle révèle en contre‐ 
point l’ingenium insa tiable du cher cheur. Sa fausse naïveté inspire au
lecteur un ravis se ment recon duit au fil des pages. Mais la science
l’oblige aussi à se défaire de ses habi tudes pour mieux observer
le monde.

18

La beauté des choses trouve égale ment dans les arts un prolon ge‐ 
ment. Dans ses rêve ries, le savant se plaît à conce voir des appli ca‐ 
tions de la musique à d’autres domaines. Ce qui le conduit à imaginer
par exemple, dans la Propo si tion XXI, de  «  mesurer la  terre  » grâce
aux sons, « pour faire savoir des nouvelles de ce qui se fait dans tout
le monde  », et cela en vertu des corres pon dances entre les corps et
leurs empreintes acous tiques (Ibid. : 36). Le même esprit s’applique à
des savoirs plus abstraits, comme les mathé ma tiques. Dans la Propo‐ 
si tion XXIV, Mersenne se figure que « l’on peut repré senter la quadra‐ 
ture du cercle, la dupli ca tion du cube, et toutes les choses du monde
sujettes à la quan tité, par le moyen des  sons  » (Ibid.  : 42). Telle est
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l’autre leçon du texte  : les vérités scien ti fiques ne sont pas unique‐ 
ment matière à la contem pla tion. Elles engagent le philo sophe à les
mettre en pratique.

Derrière la fantaisie, une éthique du bien commun se dessine. Celle- 
ci est inspirée notam ment au minime par l’œuvre de Francis Bacon
(Bucco lini, 2014). Loin de se réduire à un spec tacle, le traité de
Mersenne s’inscrit dans un cadre culturel ouvert à la commu nauté
savante, qu’il engage à sa suite dans ce travail d’explo ra tion. À cet
égard, il ne s’agit pas seule ment de construire la science, mais de
stimuler la recherche en dres sant l’inven taire des connais sances.
C’est ce mouve ment que prolon gera d’ailleurs Mersenne dans la suite
du traité. Après avoir étudié le son dans le premier livre, il s’emploiera
dans le deuxième à l’étude du mouve ment de toutes sortes de corps, où
il s’inté res sera de près aux travaux de Galilée. Il reviendra fina le ment
à l’acous tique dans le Livre 3, consacré aux expé riences sur la vibra‐ 
tion des cordes. Dans ces pages, s’appli que ront les mêmes prin cipes
que dans le Livre des sons, au point d’offrir une synthèse complète de
la nouvelle physique, et sa concep tion méca niste de la nature.

20

3) Les jeux de la représentation
L’obser va tion stimule la recherche. Elle implique aussi la mise en
œuvre d’un discours clair et instructif. C’est ce qui a conduit
Mersenne à modeler une langue vivante et imagée, inspirée par les
canons de l’éloquence du temps. Cette écri ture suit les deux grandes
direc tions de l’étude  : dépeindre l’invi sible et expli quer les lois
de l’acoustique.

21

La première pratique est liée aux descrip tions présentes dans tout le
traité. Les ques tions donnent en effet souvent lieu à des mises en
forme imagées des problèmes acous tiques. Ces illus tra tions
confèrent au discours une repré sen ta tion vivante et fami lière, qui
tranche avec l’abstrac tion du sujet. L’une des marques les plus frap‐ 
pantes se trouve dans la Propo si tion V, où Mersenne décrit « de quelle
manière se meut l’air quand son mouve ment fait du son » (Mersenne,
1636  : 9). Face à la diffi culté, le savant se livre à un travail descriptif
pour combler les limites de la percep tion. Soucieux de clarté, il file
dans son commen taire une compa raison aqua tique qui donne une
image concrète du problème :

22
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Nous vivons dans l’air comme les pois sons dans l’eau, mais avec cette
diffé rence que nous ne pouvons sortir hors de l'air, ni arriver à sa
surface, comme ils font, car ils sautent souvent hors de l'eau, ou se
tiennent dessus, mais nous avons toujours plus de cinquante mille
lieues d'air sur la tête, car il s'étend jusques à Lune, et peut- être
jusques au Firma ment, et par- delà (Ibid. : 9).

Invi sible et impal pable, le son échappe à la repré sen ta tion. Il est une
pierre d’achop pe ment pour le physi cien, cantonné à quelques intui‐ 
tions person nelles. C’est ce qui le conduit à déployer les fils d’une
analogie, afin de penser autre ment le problème de la propa ga tion.
Puisant dans les ressources de l’éloquence, sa plume revêt une forme
sensible qui ouvre la science à la poésie des images. Par le biais de la
compa raison, Mersenne opère alors, non sans humour et fantaisie, un
rappro che ment à quatre termes – « nous vivons dans l’air comme les
pois sons dans l’eau  » –, qui attribue à l’envi ron ne ment aérien les
qualités simi laires au milieu liquide. La descrip tion est on ne peut
plus tradi tion nelle et le savant pouvait en trouver des traces dans les
traités de musique ancienne qui offraient des rappro che ments
semblables (Baske vitch, 2008 : 76-77). Il en déploie pour tant les possi‐ 
bi lités, en multi pliant les tour nures correc tives – «  mais avec cette
diffé rence  », «  mais nous avons toujours  » – afin de mieux saisir la
singu la rité du phénomène.

23

Ce faisant, le jeu de trans po si tion lui permet d’appli quer une réalité
fami lière à un problème inconnu, qui oblige là encore le lecteur au
décen tre ment. Si la preuve manque au savant, elle ne l’empêche donc
pas de proposer des hypo thèses. Dans ce cadre, la curio sité du
procédé n’a d’égale que son effi ca cité sur le plan heuris tique.
Mersenne en prolonge d’ailleurs les effets dans la suite du passage :

24

Or puisque nous ne voyons pas l’air, qui peut être appelé l’eau ou la
mer des hommes et des autres animaux, et qui peut- être n'est
nulle ment diffé rent de l'eau, qu'en ce qu'il est plus rare et plus léger,
il semble que nous ne pouvons mieux expli quer ou comprendre la
manière dont se meut l'air, quand il sonne, que par celle dont se font
les mouve ments de l'eau par les corps qui se meuvent dedans, et qui
la battent avec violence : car il ne faut pas seule ment s'ima giner le
mouve ment qu'on voit sur l'eau, lors qu'elle fait des cercles qui vont
toujours en crois sant depuis le lieu où la pierre a été jetée, qui leur
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sert de centre, jusques au bord du vais seau qui la contient : mais il
faut remar quer si elle fait de semblables mouve ments jusques au
fond, et si ces cercles s'étendent dans toute la profon deur ou la
soli dité de l'eau, comme l'on peut conclure tant par les sons qui se
font dans l'air, que par ceux qui se font dans l'eau, car on les voit
égale ment de tous les côtés, quoi qu'il soit plus malaisé de
l'ex pé ri menter dans l'eau que dans l'air (Mersenne, 1636 : 9).

Le savant déploie avec virtuo sité les poten tia lités de l’image. Elle n’est
plus alors seule ment un moyen de se figurer, de façon approxi ma tive,
la propa ga tion des rayons sonores. Mersenne a pour ambi tion de
créer une modé li sa tion précise du phéno mène, en trois dimen‐ 
sions. L’evidentia de la rhéto rique sert de cadre litté raire à l’entre‐ 
prise. L’analogie est déve loppée à l’échelle du passage, au point de
consti tuer un tableau au relief sensible forte ment marqué. L’impres‐ 
sion est d’abord liée au déploie ment d’un réseau lexical très dense,
puisé dans le champ aqua tique et dans celui de la physique. Un tel
usage donne corps au spec tacle et lui assure un effet visuel qui n’est
pas sans rappeler les concep tions de l’éloquence baroque sur la
descrip tion (Galand- Hallyn, 1995 : 418-423).

25

Les jeux de mouve ment sont égale ment sensibles dans cette repré‐ 
sen ta tion où tous les corps prennent vie. La person ni fi ca tion est un
autre outil essen tiel dans la palette graphique du physi cien. La vola ti‐ 
lité de l’air est comme suggérée avec la proli fé ra tion des verbes
d’action  : «  se meut l’air, quand il sonne  », «  les corps qui se
meuvent dedans, qui la battent », pour ne citer que deux exemples.
Loin de toute austé rité, la plume du savant puise dans la rhéto rique
des pein tures. On voit dès lors tout ce qui le distingue de ses prédé‐ 
ces seurs. Mersenne reprend un lieu commun du discours musical
(l’air comme onde), mais il en redé finit les termes, dans un nouveau
style, à la lumière des prin cipes de la nouvelle science  : ceux du
« mouve ment » et de l’inertie, qui ouvrent l’expé rience à des propor‐ 
tions inédites. C’est ce qui confère à la descrip tion une tech ni cité qui
tranche avec la naïveté de l’image. Le mouve ment ample de la phrase
en est d’ailleurs un autre indice. Celle- ci prend l’allure d’une période
oratoire, aux multiples rami fi ca tions, qui embrasse la tota lité du
raison ne ment, jusqu’à la conclu sion, portée par une cadence majeure.
Dans le passage, le rythme de la syntaxe parti cipe plei ne ment aux

26
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visées du discours, selon une logique analogue aux grandes périodes
carté siennes (Cahne, 1980 : 240-242).

Reste que dans ce tableau, le travail d’obser va tion révèle en contre‐ 
point la fragi lité d’un savoir en construc tion. Si les ques tion ne ments
du physi cien mani festent l’ambi tion de conquérir de nouveaux terri‐ 
toires, ils trahissent en effet bien souvent, comme ici, la limite de ses
connais sances. Ces manques n’empêchent pour tant pas Mersenne de
conce voir aussi des expé ri men ta tions. Nous touchons ici à la seconde
moda lité du discours scientifique.

27

Celle- ci est liée à une argu men ta tion fondée sur un système de
preuves et de proto coles dûment établis. À ce niveau, il ne s’agit donc
plus seule ment pour le physi cien de construire des modèles expli ca‐ 
tifs. Il s’appuie sur l’obser va tion pour dégager certaines constantes du
son, des lois permet tant de décrire ses compor te ments. Un bon
exemple se trouve dans la Propo si tion VIII où Mersenne montre
que  «  le son ne se commu nique pas dans un moment, comme fait la
lumière, selon toute son étendue, mais dans un espace de  temps  »
(Mersenne, 1636 : 14). Pour l’expli quer, il s’appuie sur le compte rendu
d’une expé rience menée quelques années plus tôt au siège de La
Rochelle, par l’un de ses  correspondants 12. En se basant sur ses
travaux, Mersenne met en évidence les varia tions sonores produites
par la projec tion de balles et de boulets de canon pendant la bataille.
Cette descrip tion singu lière lui offre la matière d’un riche ensei gne‐ 
ment sur les fluc tua tions sonores :

28

Les diffé rentes situa tions apportent de grandes diffé rences aux sons,
comme l'on a remarqué au Siège de la Rochelle, dont voici les
obser va tions qui en ont été faites très exac te ment par l'un des
capi taines. Lors qu'on est en même horizon que le lieu d'où l'on tire,
et qu'il y a un vallon entre deux, le coup s'en tend beau coup mieux
que si on était dans un vallon. Un canon de batterie ayant été tiré le
deuxième de Février entre six et sept heures du matin, l'on
n'en tendit le son qu'après trois secondes que le feu y fut mis,
quoique le nord est apportât le son, et que le temps fût serein ; dont
on rapporte la cause à la gros siè reté de l'air de la mer, et à la moiteur
de la poudre : et néan moins l'on entendit le bruit de la même pièce le
même jour, entre une et deux heures après midi par un temps clair,
le vent portant le son, un faucon neau fut aussitôt ouï de 1000 pas
que la fumée en fut aperçue. Le son d'une pièce portant le boulet de
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douze livres, tirant de mil cinq cents pas à trois heures après midi
par un temps clair aidé du vent, et placé sur une cour tine sur l'eau,
fut ouï à deux batte ments de pouls. Le son d'une mous que tade tirée
à cinquante pas sur l'eau, le vent étant à demi contraire, et le temps
couvert, s'en tendit au quatrième batte ment, quoi qu'une autre
mous que tade tirée de 1000 pas au- dessous du vent, par un temps
sombre et couvert, une heure devant le jour, près de la mer, n'ait
point été entendue (Ibid. : 14-15).

La science ne connaît pas de fron tières et s’élabore dans les circons‐ 
tances les plus inat ten dues. Avec méthode, le physi cien expose des
données expé ri men tales conçues pour tant dans le chaos des affron‐ 
te ments. Il écrit dans un style éner gique qui donne du relief à la
descrip tion. Scru pu leu se ment, Mersenne rapporte quelques- unes
des remarques de l’obser va teur sur l’inten sité et la durée des bruits
enre gis trés. Les ressources de la rhéto rique lui servent une nouvelle
fois pour établir le compte rendu. Il établit ainsi avec préci sion les
condi tions de l’exer cice, à grand renfort d’indi ca tions sur les corps
sonores – un « boulet de douze livres », une « mous que tade » –, mais
aussi sur le temps et les condi tions atmo sphé riques – « le deuxième
de Février entre six et sept heures du matin  », «  entre une et deux
heures après midi par un temps clair  », «  par un temps sombre et
couvert » –, ou encore le lieu des expé riences – « en même horizon
que le lieu d'où l'on tire », « près de la mer ». Il réper torie égale ment
le résultat des calculs, qui révèlent la grande variété des phéno mènes
acous tiques – «  l'on n'en tendit le son qu'après trois secondes que le
feu y fut mis », « Le son d'une pièce […] fut ouï à deux batte ments de
pouls  », «  Le son d'une mous que tade […] s'en tendit au quatrième
batte ment ».

29

Le mouve ment de la phrase se fait plus bref, saccadé. Le savant
délaisse l’ampleur de la période au profit d’une syntaxe resserrée,
mieux adaptée aux contraintes du résumé. Le lecteur se trouve
alors plongé in medias res, au cœur d’événe ments vécus au plus près,
dans le fracas d’une hypo ty pose qui rend le moment parti cu liè re ment
saisis sant. Dans le désordre des obser va tions, l’arith mé tique fournit
pour tant un moyen de retrouver le sens de la mesure. La raison se
voit réta blie dans ses préro ga tives, avec le dénom bre ment des alté ra‐
tions sonores. Elle discerne en outre les causes de ces chan ge ments :
les condi tions météo ro lo giques – « on rapporte la cause à la gros siè ‐
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reté de l'air de la mer et à la moiteur de la poudre » –, mais aussi la
situa tion géogra phique, qui modifie aussi les données de l’expé rience
– « le coup s'en tend beau coup mieux que si on était dans un vallon ».
La lourde infra struc ture du discours a en soi valeur de preuve. Elle
appuie le sens d’une affir ma tion  fondée more  geometrico. Dans ce
contexte, toute fois, la qualité de l’expé rience ne dépend pas unique‐ 
ment des calculs effec tués. Elle engage simul ta né ment la persona de
l’obser va teur. Le physi cien s’en fait ici le porte- parole ; il donne crédit
à une entre prise conçue dans le cadre d’une socia bi lité savante que
Peter Dear a remar qua ble ment décrite. Si la science est l’affaire du
vrai, elle engage simul ta né ment, à l’âge baroque, la «  qualité  » de
l’artisan (Dear, 1994  : 63). Il s’agit donc aussi pour Mersenne
d’emporter l’adhé sion du lecteur, comme si la science ne pouvait,
dans sa rigueur, échapper aux pouvoirs de l’éloquence.

Dans sa préci sion, le compte rendu n’est d’ailleurs qu’un acquis
tempo raire et néces sai re ment incom plet. En construi sant la démons‐ 
tra tion, le savant met en lumière l’ampleur des fluc tua tions acous‐ 
tiques, soumises à des varia tions infi nies. L’expé rience révèle dans le
même temps l’impos si bi lité de dégager des constantes fiables pour
établir une physique du son. C’est ce que Mersenne explique dans le
courant du chapitre en évoquant les diffi cultés de la méthode empi‐ 
rique : « il faudrait faire plusieurs expé riences pour savoir si la tardi‐ 
veté du son suit la gran deur des espaces […]. Et parce que les vents et
les diffé rentes dispo si tions de l’air portent les sons plus vite ou plus
lente ment, l’on ne peut rien établir d’assuré sur ce sujet » (Mersenne,
1636 : 14). Une nouvelle fois donc, l’épreuve de l’obser va tion soumet la
raison à la contin gence du monde. Elle ouvre la science à des conti‐ 
nents inex plorés, qui menacent l’édifice d’un savoir soumis à la
recherche inlas sable des preuves (Lenoble, 1971  : 346-348). Dans le
même ordre d’idées, elle suppose le progrès et une multi tude de
prolon ge ments. La science dont rêve le minime s’inscrit ainsi dans
une histoire en devenir. Son scep ti cisme ne l’empêche pas de croire
en la science, mais celle- ci reste encore à écrire. Partagé entre ces
deux atti tudes, il appa raît comme le précieux témoin d’une époque
désor mais ouverte à un univers infini.
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Conclusion
Précur seur de l’acous tique, Mersenne engage dans son traité une
réflexion ouverte à la diver sité des phéno mènes, sensible aussi à
l’épreuve que le réel fait peser sur la science. Énig ma tique, le son ne
se laisse saisir qu’au prix d’un décen tre ment de l’ouïe et d’un effort de
ques tion ne ment inexo rable. En compo sant son texte, le savant se
trouve, de fait, confronté aux limites de la connais sance. Il se montre
attentif à la richesse du monde et tâche d’en rendre compte. La
physique qu’il élabore n’en demeure pas moins parcel laire. Elle ne se
réduit pas à une somme de certi tudes, mais elle est une forme en
devenir, soumise aux aléas de l’expé rience. Dans son imper fec tion,
une telle connais sance est pour tant riche d’ensei gne ments. Elle
oblige le théo ri cien à recon si dérer son art, à se défaire des acquis
passés pour le refonder. L’Harmonie universelle révèle, à ce titre, une
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3  C’est ce qui conduit Mersenne à conce voir plus loin l’exis tence d’ultra‐ 
sons, émis par un ciron : « s’il a des oreilles, il peut ouïr le bruit qu’il fait en
chemi nant aussi clai re ment que nous oyons celui que nous faisons ; et peut- 
être qu’il oit les conso nances et les disso nances qui se font dans les pores
du corps, quand le sang et les autres humeurs se meuvent, et s’altèrent de
moment en moment par un combat conti nuel » (Mersenne, 1636 : 188).

4  C’est Mersenne qui souligne.

5  Les Problemata rassemblent des ques tions philo so phiques rangées par
disci plines. La musique y est consi dérée à la section XIX. Mersenne s’y
réfère à plusieurs reprises.

6  Sur les évolu tions de la pratique expé ri men tale au début
du XVxvjkdnfXVII  siècle, on pourra se reporter à la synthèse de Chris tian
Licoppe (Liccope, 1996 : 19-52).

7  C’est le cas du phéno mène de la propa ga tion sur lequel Mersenne revient
dans la Propo si tion XII : « Déter miner en quelle propor tion les sons se dimi‐ 
nuent depuis le lieu où ils sont premiè re ment faits jusques à ce qu’ils
cessent entièrement » (Mersenne, 1636 : 20). Il prolonge aussi ses vues sur la
fréquence dans la Propo si tion XXXI  :  «  À savoir si le son aigu est plus
agréable et plus excellent que le grave » (Ibid. : 71).

8  Le même esprit de collec tion guide d’ailleurs Mersenne dans d’autres
textes, comme les Ques tions inouïes de 1634 (Belin, 2007 : 173-175).

9  Michel Biezunski a bien montré l’impor tance des compa rai sons entre le
son et la lumière dans la physique au XVII  siècle (Biezunski, 1993 : 13-43).

10  L’usage de l’analogie n’est d’ailleurs pas propre à Mersenne et se retrouve
notam ment dans l’œuvre de Galilée (Hallyn, 2004 : 53-57).

11  Robert Lenoble a resitué la contri bu tion de Mersenne en montrant son
intérêt pour l’élabo ra tion d’une preuve de l’exis tence du vide  :
«  dans  l'Harmonie, il avait eu l'idée que la preuve du vide pour rait être
obtenue expé ri men ta le ment si l'on réali sait un milieu où le son ne se propa‐ 
ge rait pas, la preuve valant, à tout le moins, pour ceux qui croient impos‐ 
sible le mouve ment dans le vide » (Lenoble, 1971 : 431).

12  Mersenne se réfère souvent dans son ouvrage à des réflexions de savants
avec lesquels il entre te nait une corres pon dance. Celui- ci n’a toute fois pu
être identifié.
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RÉSUMÉS

Français
Cet article se consacre à la ques tion des rapports entre la physique et
l’acous tique dans  l’Harmonie universelle de Marin Mersenne. L’ouvrage est
une source de première impor tance dans l’histoire de la science moderne et
la nais sance du méca nisme. La musique constitue en effet pour l’auteur un
lieu d’inves ti ga tion intel lec tuelle à part entière, où il élabore une méthode
d’analyse inspirée par les prin cipes de la nouvelle physique. Dans cette
étude, nous voudrions éclairer le projet scien ti fique de Mersenne et
analyser ses stra té gies d’écri ture. Ludique et vivante, la plume du physi cien
se donne pour tâche d’inter roger le réel et d’en décoder le sens, pour offrir
au lecteur une repré sen ta tion éloquente de la beauté du monde.

English
This paper deals with the ques tion of the rela tions between physics and
acoustic in the treaty of Harmonie universelle written by Marin Mersenne.
The book is a main source in history of modern science, and the birth of
mech anism. Music is an important field of intel lec tual research for the
autor. Mersenne elab or ates in the book a method of analysis influ enced by
prin ciples of the new physics. In this study, we want to explain Mersenne’s
scientific project, and analyse his literary strategy. The style of writing is
playful and living. He aims to ques tion reality, and explain its meaning to
show the reader the beauty of the world.
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Explication physique, mythe et causalité des
Formes platoniciennes 
Une lecture critique de la critique aristotélicienne de la
physique de Platon

Marion Pollaert

PLAN

« Mythe vraisemblable » et explication physique
« Mots creux » et « métaphores poétiques » : la critique aristotélicienne
« Mots creux » : régionalisation du savoir contre généralité des Formes
Phénomènes naturels et schème artisanal
La quadripartition des causes et le concept de « matière »
« Métaphores poétiques » : mythe et impossibilité logique
Causalité paradigmatique : démiurgie et finalité bonne
Physique et politique : mythe vraisemblable et causalité sensible

TEXTE

Je remercie chaleu reu se ment, outre les éditeur.rice.s de ce numéro, les deux
commen ta teur.rice.s anonymes, dont les remarques ont béné ficié à ce travail.

« Mythe vrai sem blable » et expli ‐
ca tion physique
Dans le Timée de Platon, la fabri ca tion du monde par un démiurge, un
artisan divin, fait l’objet d’un «  mythe vrai sem blable  ». Ce régime
discursif est justifié en tant que tel par son narra teur Timée :

1

De toute évidence, peut être appré hendé par l’intel lect et faire l’objet
d’une expli ca tion ration nelle, ce qui toujours reste iden tique. En
revanche, peut devenir objet d’opinion au terme d’une percep tion
sensible rebelle à toute expli ca tion ration nelle, ce qui naît et se
corrompt, ce qui n’est réel le ment jamais 1.

C’est une diffé rence onto lo gique entre le monde sensible et les
Formes intel li gibles qui fonde deux régimes épis té miques distincts.

2
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L’« intel lec tion accom pa gnée de raison » ne peut saisir que ce qui est
tota le ment dénué de mouve ment, c’est- à-dire ce  qui est véri ta ble‐ 
ment ; au contraire, « ce qui devient toujours, sans être jamais » 2 ne
peut faire l’objet que d’« opinion accom pa gnée de percep tion sensible
dénuée de raison ».

Cette diffé rence onto lo gique ne signifie pas qu’il est impos sible de
tenir aucun raison ne ment sur le monde maté riel que l’on perçoit par
les sens (plutôt que par l’intel lec tion)  ; au contraire, l’inter ro ga tion à
son sujet est immé dia te ment arti culée en termes de causa lité : « A- t-
il toujours été, sans aucun prin cipe de géné ra tion ? Ou bien a- t-il été
engendré, tirant son origine d’un prin cipe ? » 3. Ce qui fait le propre
de l’univers, c’est qu’il s’appré hende par les sens (αἰσθητός) ; donc il a
été engendré (γιγνόμενον  : « ce qui devient », comme « ce qui a été
engendré  »). Or ce qui a été engendré l’a été «  sous l’effet d’une
cause » (Johansen, 2014 : 297-300). A partir de l’engen dre ment, Timée
recherche la cause sur le modèle de la parenté (le « père »), ou de la
produc tion, de la fabri ca tion (ποιητὴν καὶ πατέρα, 28c3). Il privi légie
nette ment la seconde option sans le justi fier expli ci te ment, ni tota le‐ 
ment aban donner le modèle de l’engen dre ment selon la parenté,
repris pour examiner la « matière », c’est- à-dire le substrat indé ter‐ 
miné qui reçoit toutes les formes à l’origine des objets sensibles.

3

Le modèle démiur gique, arti sanal, permet de décrire une rela tion à
trois  termes 4  : le démiurge, ou fabri cant — qui est la «  cause  » de
l’engen dre ment, qualifié de « produc tion » —, le modèle que sont les
Formes intel li gibles, et le récep tacle qui donne sa maté ria lité à la
copie issue de cette produc tion. La beauté de l’univers sensible et la
bonté du démiurge, respec ti ve ment effet et cause d’une acti vité de
produc tion, servent de prémisses à la divi nité du modèle de cette
acti vité  démiurgique 5. La diffé rence onto lo gique de départ, qui
oppose objets sensibles et intel li gibles, est donc refor mulée dans les
termes d’une rela tion d’image à modèle et de confor mité,
de ressemblance.

4

Ce déve lop pe ment fait suite à la clari fi ca tion limi naire du statut
même du discours tenu : un mythe vrai sem blable. Pour comprendre
comment lier le statut du discours et ce schéma démiur gique, il faut
voir que deux rela tions se super posent. D’abord, il y a la rela tion de
copie à modèle qui lie le monde sensible à son modèle intel li gible,
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mais aussi rapport de corres pon dance entre le discours et son objet.
Ces deux rela tions se super posent et permettent de justi fier que le
type de discours qui porte sur le monde sensible consiste dans un
mythe vrai sem blable, qui produit une «  croyance  », ou une
« opinion » (ce qui corres pond à la percep tion sensible par diffé rence
avec l’intel lec tion), et souffre certaines inco hé rences ou inexac ti‐ 
tudes : « Ce que l’être est au devenir, la vérité l’est à la croyance » 6.

Ce faisant, le discours instruit sur le monde physique et en mouve‐ 
ment ne possède pas le même type de scien ti fi cité que celui qui porte
sur les objets éter nels et iden tiques à eux- mêmes que sont les
Formes intel li gibles. Il n’est pas pour autant dénué de toute ratio na‐ 
lité  : le rapport de ressem blance entre sensible et intel li gible fonde
l’iden ti fi ca tion de struc tures mathé ma tiques qui informent l’univers
maté riel. Mais une origi na lité centrale du récit  du Timée consiste
préci sé ment dans la conjonc tion de cette mathé ma ti sa tion avec la
forme mythique et «  vrai sem blable  » de l’expli ca tion qui la  justifie 7.
C’est sur le mode du vrai sem blable que l’on parvient à détecter la
ressem blance à l’être véri table qui est celle de l’univers sensible.

« Mots creux » et « méta phores
poétiques » : la
critique aristotélicienne
L’un des premiers critiques de l’allure mythique que prend cette
expli ca tion des phéno mènes physiques fut Aris tote, qui l’arti cule à
une critique de la défi ni tion plato ni cienne des Formes intel li gibles. Je
m’inté res serai prio ri tai re ment aux argu ments qui se rattachent direc‐ 
te ment au récit du Timée, en lais sant de côté une partie de ceux qui
portent unique ment sur le statut méta phy sique des  Formes 8.
L’exposé du contenu de ces argu ments permettra ensuite d’expli quer
en quoi la critique aris to té li cienne est utile pour déter miner le fonc‐ 
tion ne ment et la portée exacts de la causa lité physique concep tua‐ 
lisée dans le Timée. C’est là ce qui fait l’origi na lité de cet article : si un
travail impor tant a été fait sur la critique aris to té li cienne de la causa‐ 
lité plato ni cienne pour expli quer les phéno mènes physiques (Auffret,
2011 : 271-278 ; Lefebvre, 2013 : 305-308), la plupart des études expli‐ 
citent le bien- fondé des argu ments d’Aris tote en lais sant de côté la
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recons truc tion de la cohé rence propre à l’argu men ta‐ 
tion platonicienne.

Les critiques d’Aris tote au sujet de la physique plato ni cienne s’arti‐ 
culent prin ci pa le ment sur deux plans : elles visent d’une part l’inuti‐ 
lité des Formes intel li gibles pour expli quer le devenir sensible (Frede,
2012  : 370-372), et de l’autre le carac tère méta pho rique des expli ca‐ 
tions plato ni ciennes. L’attaque formulée  en Métaphysique A 9 est
inté res sante parce qu’elle conjoint ces deux plans. Après avoir défini
la « sagesse » comme science des causes, Aris tote pointe que la plus
grande diffi culté réside dans l’inuti lité des Formes pour expli quer le
devenir sensible : leur connais sance en devient abso lu ment vaine. Ce
reproche est plus diri mant encore que les problèmes d’appli ca tion
que ces entités posent, ou la diffi culté à prouver leur exis tence (Fron‐ 
te rotta, 2001  : 129-154  ; Frede, 2012  : 151). À côté de la réfé rence  au
Phédon, ces critiques visent le Timée (Auffret, 2011 : 272) :

7

Quant à dire que <les Formes> sont des modèles (παραδείγματα) et
que le reste parti cipe (μετέχειν) d’elles, il s’agit de mots creux et de
faire des méta phores poétiques. De fait, qu’est- ce qui travaille (τὸ
ἐργαζόμενον) en portant son regard vers les Idées (πρὸς τὰς ἰδέας
ἀποβλέπον) ? Il est possible qu’une chose quel conque soit et naisse
semblable à une autre sans être faite à son image (μὴ εἰκαζόμενον
πρὸς ἐκεῖνο), de sorte que, que Socrate soit ou ne soit pas, il pour rait
naître un homme semblable à Socrate ; et sembla ble ment,
évidem ment, même si Socrate était éternel 9.

Aris tote distingue lui- même deux types de problèmes que soulève le
type de causa lité propre aux Formes plato ni ciennes  : il s’agit d’une
part de «  formules creuses  », et d’autre part de «  méta phores
poétiques » (κενολογεῖν ἐστὶ καὶ μεταφορὰς λέγειν ποιητικάς). Je pren‐ 
drai appui sur deux groupes d’extraits des œuvres d’Aris tote pour
distin guer et préciser ces deux reproches : d’une part, l’inuti lité de la
Forme du Bien comme « modèle » est défendue dans les Ethiques ; de
l’autre, le régime méta pho rique de l’examen est critiqué dans  la
Physique et dans le Traité du ciel.

8
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« Mots creux » : régio na li sa tion
du savoir contre géné ra lité
des Formes
Très souvent, Aris tote pointe que la thèse de l’exis tence des Formes
intel li gibles est une concep tion « vide ». Ce reproche d’inanité vise en
fait l’absence de spéci fi ca tion du champ d’appli ca tion des Formes,
leur trop grande géné ra lité. De fait, Aris tote distingue diffé rents
domaines de recherche philo so phique — pratique, poïé tique (produc‐ 
trice) et théo rique —, qui impliquent une onto logie et donc des
méthodes différentes 10, de sorte à établir les condi tions de possi bi lité
de toute recherche. Toute démons tra tion, si elle est véri ta ble ment
scien ti fique et ne se limite pas à une opinion (Dixsaut, 2004 : 86), doit
valoir dans le cadre de cette divi sion. Le début de l’Éthique à Eudème,
I, 1, 1214a9-14, à cet égard, est très clair 11. Aris tote met en œuvre cette
méthode au sujet de la connais sance physique ; en Métaphysique E 1,
il la carac té rise comme un savoir théo rique :

9

Et puisque la science physique aussi se trouve porter sur un certain
genre de l’être (car elle porte sur une substance telle qu’en elle se
trouve le prin cipe du mouve ment et du repos), il est évident qu’elle
n’est ni pratique ni poïétique 12.

On peut lier cette néces sité métho do lo gique, qui consiste à toujours
spéci fier préa la ble ment le type d’objets auxquels on a à faire, ainsi
que le domaine (pratique, poïé tique ou théo rique) dans lequel situer
l’examen, et la critique des Formes. Les Ethiques permettent de clari‐ 
fier comment la critique de l’inanité du type de causa lité propre aux
Formes plato ni ciennes est adossée à la néces sité métho do lo gique
d’adopter une telle régio na li sa tion des sciences. Dans  l’Éthique
à Eudème, Aris tote dénonce l’« incul ture » qui consiste à ne pas bien
distin guer entre des domaines diffé rents, notam ment celui du
«  pour quoi  », c’est- à-dire l’expli ca tion par une cause univer selle
établie démons tra ti ve ment, propre au savoir théo rique, et du
« comment », qui ne consiste pas dans une démons tra tion mais dans
une forme de mise en évidence qui convient au champ pratique. Aris‐ 
tote conclut que les «  argu ments étran gers au sujet traité  » sont

10
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«  vides  » 13, ce qui rappelle le verbe κενολογεῖν de l’attaque  de
Métaphysique A 9 14.

Aris tote ne s’est pas contenté de viser la diver sité des sujets qu’un
ouvrage comme la République aborde (Watson, 1909 : 83), mais aussi la
façon dont la causa lité des Formes est à l’inter sec tion des champs
pratique et théo rique, de sorte à enfreindre une telle régio na li sa tion
des sciences. Ce problème appa raît plus clai re ment dans  la
République, où la Forme du Bien, elle- même cause des Formes,
constitue expli ci te ment à la fois un prin cipe onto lo gique, épis té mo lo‐ 
gique, en tant que cause des Formes intel li gibles, et une norme
d’action que désire l’âme (Santas, 1999  : 273-274  ; El Murr, 2014  : 57).
Cette concep tion fait l’objet d’une critique sans appel  : la défi ni tion
plato ni cienne se dote d’une telle géné ra lité qu’il s’agit de «  propos
dialec tiques et creux  » 15. La critique s’applique, au- delà des seuls
phéno mènes natu rels, à toutes les figures arti sa nales qui chez Platon
rapportent une produc tion maté rielle à une norme à laquelle elle se
conforme et qui permet de penser la bonne fina lité de l’objet (Barney,
2007  : 295). Dans  l’Éthique à  Nicomaque I, 6, Aris tote discute la
supposée fonc tion de « modèle » (1097a2 : παράδειγμα) dont se dote‐ 
rait le Bien pour tous les hommes de métier (τοὺς τεχνίτας ἅπαντας) :
aucun d’eux ne trouve d’«  utilité  » (ὠφεληθήσεται) à «  porter le
regard  » (ἐπισκοπεῖν) sur la Forme du Bien (1097a5-13). Le reproche
d’une argu men ta tion « vide » recouvre un enjeu métho do lo gique bien
précis : là où Aris tote défend que « "bien" se dit en plusieurs sens, en
autant de sens qu’"étant" » 16 et que ces sens doivent être abso lu ment
distin gués, Platon lui donne la signi fi ca tion conjointe d’une
cause ontologique et d’une norme d’action.

11

Phéno mènes natu rels et
schème artisanal
Néan moins, même si on retrou vera, à l’issue de notre examen, l’enjeu
d’une sépa ra tion entre savoirs pratique et théo rique, dans le cas de la
cosmo gé nèse du Timée, ce sont des Formes précises que la produc‐ 
tion démiur gique prend pour modèle. Diffé rem ment, l’inuti lité des
Formes pour expli quer le devenir physique (comme dans le cas de
l’exis tence de Socrate) prend impli ci te ment appui sur la distinc tion
des opéra tions de l’art et de la nature. C’est d’abord l’absence de
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perti nence du schème arti sanal pour rendre compte des phéno mènes
natu rels qui peut le renvoyer à une simple image.

Le même passage de Métaphysique A 9 (991a20-27) reprend les carac‐ 
tères essen tiels de l’action démiur gique qui implique la fonc tion
causale des Formes  comme «  modèles  » (παραδείγματα), auxquels
« parti cipent » (μετέχειν) les objets sensibles. Cette parti ci pa tion est
pensable en lien avec une acti vité arti sa nale décrite à travers quelque
chose qui œuvre (τὸ ἐργαζόμενον) «  en portant son regard vers les
Idées » (πρὸς τὰς ἰδέας ἀποβλέπον). Même si c’est pour criti quer cette
concep tion, Aris tote expli cite le fait que ce «  travail » aboutit à une
confor mité de ce qui est produit et à un rapport d’image à modèle
(εἰκαζόμενον πρὸς ἐκεῖνο). Ces carac té ris tiques figurent expli ci te‐ 
ment dans le Timée, notam ment en 28a6-b2 :

13

Aussi, chaque fois qu’un démiurge fabrique (ἀπεργάζηται) quelque
chose en posant les yeux (βλέπων) sur ce qui toujours reste iden tique
et en prenant pour modèle (παραδείγματι) un objet de ce genre, pour
en repro duire la forme et les propriétés (τὴν ἰδέαν καὶ δύναμιν αὐτοῦ
ἀπεργάζηται), tout ce qu’il réalise en procé dant ainsi est
néces sai re ment beau ; au contraire, […] s’il prenait pour modèle un
objet engendré, le résultat ne serait pas beau.

Ce n’est plus, ici, la trop grande géné ra lité de la Forme qui porte.
Dans  le Timée, le fait de produire une copie à partir d’un modèle
permet d’expli quer la beauté de la copie, sa bonne fina lité. Quand
Aris tote avance qu’«  il est possible qu’une chose quel conque soit et
naisse semblable à une autre sans être faite à son image », il souligne
que la nature n’a pas besoin d’un modèle comme l’artisan. Physique II,
8 affirme l’anté rio rité de la nature sur  l’art 17 et l’inté rio rité à l’agent
(ou au moteur, τὸ κινοῦν) du prin cipe causal qui rend compte de la
fina lité (τὸ ἕνεκά του) 18  : il n’est nul besoin d’une expli ca tion de type
arti fi cia liste pour rendre compte de la fina lité obser vable dans les
êtres naturels.

14
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La quadri par ti tion des causes et
le concept de « matière »
À l’issue de cette critique, il faut souli gner qu’une compré hen sion
fina liste de l’univers demeure commune à Platon et Aris tote ; à aucun
moment Aris tote n’aban donne cette idée. Néan moins, il défend que
Platon a échoué à saisir correc te ment un schème causal propre à
expli quer le devenir physique. La diffé rence qui les oppose sur les
causes des phéno mènes physiques ou la défi ni tion de la matière a été
bien étudiée, et elle est surtout bien ressaisie par Aris tote lui- même.
Ce qui est inté res sant, c’est le lien entre ces diver gences et le trai te‐ 
ment qualifié de «  méta pho rique  » que Platon fait de l’expli ca tion
physique. Quel est le lien entre ce type de causa lité parti cu lier, diffé‐ 
rent de la typo logie aris to té li cienne, et le régime discursif du Timée ?
Expli ci tons d’abord briè ve ment quelles carac té ris tiques propres à la
causa lité des Formes plato ni ciennes la critique aris to té li cienne
permet de faire appa raître en creux.

15

À plusieurs reprises, Aris tote défend que Platon n’a pas su élaborer
une défi ni tion correcte des causes 19. En Métaphysique A 9, 991a, juste
avant l’extrait déjà cité, Aris tote établit qu’elles «  ne sont cause ni
d’aucun mouve ment ni d’aucun chan ge ment pour <les sensibles> » 20,
en niant qu’elles puissent être cause motrice ou efficiente 21. Elles ne
sauraient non plus consti tuer leur οὐσία, qui leur serait imma nente
(991a13), et n’apportent donc rien à leur connais sance
(πρὸς τὴν ἐπιστήμην). Il ne s’agit pas non plus de causes maté rielles,
étant donné qu’elles « ne rentrent pas dans la compo si tion de ce qui
parti cipe d’elles » (991a14). C’est à la suite de cet examen qu’il décrit le
schème démiur gique qui sert dans  le Timée et d’autres dialogues à
définir l’effi ca cité causale des Formes.

16

Même si le démiurge « porte le regard » sur les Formes pour doter
l’univers qu’il produit d’une bonne fina lité, la critique d’Aris tote
devrait donc attirer l’atten tion sur le fait que le fina lisme qu’induisent
les Formes intel li gibles n’est pas le même que celui de la cause
finale d’Aristote 22. Dès lors, où passe la diffé rence entre cause finale
aris to té li cienne et la cause élaborée dans le Timée, qu’on peut quali‐ 
fier de «  para dig ma tique  » (Ferrari, 2003  : 84  ; Fron te rotta, 2001  :
153) ? Le reste des critiques d’Aris tote invite en outre à consi dérer le

17
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lien de ce type de causa lité parti cu lier avec le régime discursif
mythique expli ci te ment justifié. Quel est le sens propre de ce type de
causa lité que Platon forma lise d’abord par une image, celle du
démiurge ? L’examen des diver gences au sujet du concept de matière,
lié chez Platon à un discours méta pho rique, peut nous aider
à répondre.

En Physique I, 9, Aris tote fait l’exposé de l’intro duc tion d’un ordre
dans la « matière » à laquelle procède le démiurge divin dans le Timée
(47e-53b), mais débar rassée de ses méta phores (Coulou ba ritsis &
Stevens, 1999 : 97). Il fait réfé rence à l’assi mi la tion méta pho rique de la
matière à une « mère » mais met ensuite de côté la forme mythique
du récit de Timée en refor mu lant l’oppo si tion des Formes et de la
matrice comme une rela tion de «  contra riété  » 23. Cette contra riété
oppose pour Aris tote la Forme — ou la propriété qui survient dans le
phéno mène en ques tion —, et quelque chose de plus complexe, selon
lui, que ce qu’«  imagine  » (φαντάζειν) Platon, qui distingue un
contraire unique de la Forme : la matière, « cause du mal » 24, ou non- 
être. En réalité, selon Aris tote, il faut distin guer d’une part la priva‐ 
tion de cette propriété et, de l’autre, la matière ou le substrat. Il
substitue une rela tion ternaire (la forme, la matière et la priva tion) à
un «  dualisme des prin cipes ultimes  » (Lefebvre, 2004  : 297), qui
oppose simple ment la Forme et la matière. Non seule ment, comme le
dit D. Lefebvre, «  le défaut de ce dualisme est de faire parti ciper
toutes choses au mal  » 25, mais Aris tote montre égale ment que la
Forme ne saurait tendre à son propre accom plis se ment ni son
contraire à sa propre destruc tion  ; en un sens, seule la fiction peut
laisser subsister une telle inco hé rence. En réalité, si « la matière tend
vers elle [la Forme] » 26, c’est qu’elle n’est priva tion, et donc contraire,
que « par acci dent » : c’est la priva tion en elle qui « périt », mais pas la
matière elle- même. La rela tion ternaire entre forme, matière, et
priva tion, permet trait d’aller au- delà d’un récit mythique qui oppose
direc te ment le Bien et le Mal et défend l’attrac tion inco hé rente
des contraires.

18

Si l’on efface le démiurge divin de l’expli ca tion du Timée, comme Aris‐ 
tote le fait en la tradui sant dans les termes d’un hylé mor phisme
incom plet (forme et matière sans priva tion), il en résulte que le
contraire tend à sa propre destruc tion ou la Forme à elle- même alors
qu’elle n’est en manque de  rien 27. Aris tote lui- même souligne que
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cette tendance, voire ce désir (ὀρέγεσθαι, ἐφίεσθαι), ressemble à celui
de la femelle pour le mâle ou du laid pour le beau 28. Tout se passe
donc comme si la tension entre deux prin cipes opposés pouvait
unique ment être résolue par une tendance contra dic toire ou que l’on
se trouve réduit à recourir à la figure mytho lo gique du démiurge
divin qui produit une « déli bé ra tion » 29 qui seule permet d’expli quer
le fina lisme présent dans la nature.

« Méta phores poétiques » : mythe
et impos si bi lité logique
Les critiques d’Aris tote ne se contentent donc pas de mettre en
évidence l’inuti lité des Formes plato ni ciennes pour expli quer les
phéno mènes physiques, mais elles suggèrent que la tour nure
mythique de l’expli ca tion physique plato ni cienne seule peut laisser
substi tuer l’abso lu ti sa tion inco hé rente des contraires (matière et
Forme) ou l’inter ven tion du prin cipe tech nique pour rendre compte
de phéno mènes pure ment natu rels pour lesquels la fina lité est
interne au moteur. On peut formuler l’hypo thèse que le carac tère
mytho lo gique du dualisme des prin cipes qu’Aris tote détecte chez
Platon est, selon le Stagi rite, irré duc tible. Pour l’appro fondir, la
critique de la forme mythique des argu ments plato ni ciens qu’on
trouve dans le Traité du ciel s’avère utile. Les chapitres 10 à 12 portent
prin ci pa le ment sur la ques tion de l’éter nité du monde  :  l’éternité a
parte  post de l’univers selon Platon repré sente selon Aris tote une
contra dic tion  logique 30. Après avoir distingué entre ce qui est
« faux », c’est- à-dire ce qui, simple ment, n’est pas le cas, et ce qui est
« impos sible » (DC 11), Aris tote souligne que l’éter nité de l’univers est
incom pa tible avec son carac tère généré  : «  il est impos sible […] que
ce qui est d'abord non étant soit ensuite éternel » 31

20

Le mythe de l’intro duc tion d’un ordre par le démiurge divin dans la
matière permet de conjoindre le carac tère généré de l’univers et son
éter nité. Ce qu’Aris tote dénonce comme une contra dic tion conduit à
souli gner ce dont l’expli ca tion physique doit prio ri tai re ment rendre
compte selon Platon  : le carac tère généré du monde exprime le fait
qu’il est en mouve ment et en devenir, son éter nité traduit sa perfec‐ 
tion (et la bonté du démiurge). Fina le ment, ce qui est au centre du
récit  du Timée, ce qui, même, motive sa dimen sion narra tive et
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tempo relle, c’est bien qu’il importe de souli gner la fina lité à l’œuvre
dans les phéno mènes physique sous la forme de l’intro duc tion déli‐ 
bérée d’un ordre bon dans le désordre origi naire. Ainsi, le mythe du
Timée met en exergue la possi bi lité de l’émer gence d’une qualité
bonne, qui trouve une appli ca tion éthique. C’est en ce sens qu’il est
aussi impor tant que l’ordre du monde soit engendré. La critique
d’Aris tote tend à mettre en évidence que ce phéno mène d’émer gence
n’entre pas dans le cadre d’un discours abso lu ment démons tratif,
ou encore scientifique dans le sens où il l’entend. Le « discours vrai‐ 
sem blable » du Timée nous met en posses sion des condi tions d’intel‐ 
li gi bi lité de notre capa cité d’agir qui excèdent un cadre pure ment
logique pour pointer le phéno mène d’émer gence d’un « ordre » bon,
ce qu’Aris tote renvoie à un discours « dialec tique » (λογικός).

Causa lité para dig ma tique :
démiurgie et fina lité bonne
On commence dès lors à discerner pour quoi la forme du «  mythe
vrai sem blable  » est essen tielle à la physique plato ni cienne. Il
convient, pour finir, de la ressaisir en lien avec le type de causa lité
que le Timée privi légie, au- delà de son incom pa ti bi lité avec la typo‐
logie aris to té li cienne. Ulti me ment, ce travail s’attache à faire appa‐ 
raître le lien entre dualisme des prin cipes et absence de régio na li sa‐ 
tion du savoir, pour comprendre en quoi la forme de fina lité qui
carac té rise la physique aris to té li cienne se distingue de la portée
axio lo gique qui carac té rise l’expli ca tion plato ni cienne de la nature.
Tout se passe comme si Aris tote conserve le fina lisme en suspen dant
toute impli ca tion véri ta ble ment pratique, confor mé ment à la sépa ra‐ 
tion qu’il défend des domaines pratique et théorique.

22

Chez Platon, c’est la nature même du démiurge divin qui parfait la
parti ci pa tion du sensible aux Formes et l’excel lence du modèle qui
permettent d’expli quer la fina lité bonne qui s’exprime à travers
l’univers sensible. Néan moins, la matière et l’indé ter mi na tion qui la
définit origi nel le ment sont tout aussi centrales pour comprendre la
struc tu ra tion de l’univers et des phéno mènes physiques ; une hété ro‐ 
gé néité à la causa lité (intel li gente) du Bien demeure irré duc tible : « la
venue à l’être de notre monde résulta d’un mélange qui réunis sait la
néces sité et l’intel lect  » 32. Des causes néces saires s’exercent donc,

23
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mais mises au service d’une causa lité divine que traduit la fina lité de
l’agen ce ment produit. Par exemple, «  la mise en ordre des éléments
et leur nais sance  » (53c) montre que l’inter ven tion du démiurge
permet de comprendre comment on est passé d’un état « dépourvu
de propor tion et de mesure », ἀλόγως καὶ ἀμέτρως, au « plus beau et
au meilleur », κάλλιστα ἄριστά τε 33.

La cause « véri ta ble ment errante », c’est- à-dire les mouve ments irra‐ 
tion nels et fugi tifs qui animent la matrice, la matière, avant son infor‐ 
ma tion par le démiurge divin, conduit à expli citer le statut onto lo‐ 
gique du sensible, par diffé rence avec celui des réalités intel li gibles,
et d’expli quer son imper fec tion. Cette diffé rence même, et le fait que
l’acti vité de mise en ordre démiur gique n’annule pas l’effec ti vité de
déter mi na tions étran gères à la fina lité intel li gente, mais se les subor‐ 
donne (Brisson, 1974  : 471-8  ; Jelinek, 2011  : 291-2  ; Rashed, 2012  : 64,
69), souligne qu’aucune cause intel li gente, pour ce qui est de l’univers
physique, ne saurait s’appli quer indé pen dam ment de contraintes
maté rielles et irra tion nelles  ; la struc tu ra tion de l’univers physique
est le résultat de leur action conjointe. Néan moins, cet univers est
fonda men ta le ment bon du fait de  la subordination de la causa lité
néces saire à la causa lité intel li gente. Confor mé ment à ce que la relec‐ 
ture critique des argu ments  du Traité du  ciel a montré, ce qui est
central dans le mythe du Timée, c’est l’émer gence de la fina lité bonne
qui carac té rise l’univers sensible. La causa lité intel li gente n’est pas
abso lu ment inau gu rale, elle est précédée d’un état de fait qui ne
dépend pas d’elle, mais c’est elle seule qui permet de comprendre la
mani fes ta tion d’une fina lité bonne dans le sensible.

24

On peut dire que les «  causes acces soires  » prolongent cette
contrainte initiale qu’est la «  cause errante  »  : celles- là et celle- ci
permettent de mettre en évidence l’irra tio na lité irré duc tible des
contraintes maté rielles qui limitent la réali sa tion d’une orga ni sa tion
ration nelle et bonne du sensible. Les « causes acces soires » peuvent
par exemple dési gner les propriétés méca niques des compo sants du
corps, qui elles- mêmes s’expliquent par les éléments primaires qui
les  forment 34. Cette hété ro gé néité est inévi table mais elle est prise
en compte de sorte à, par exemple, rendre fonc tionnel tel organe qui
s’insère dans l’ensemble complexe du corps d’un être vivant qui lui- 
même fait partie des êtres variés qui expriment la perfec tion
du cosmos.

25
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Non content de quali fier la matière de source d’imper fec tion, Platon a
donc géné ra lisé une quali fi ca tion axio lo gique des éléments et déter‐ 
mi na tions qui entrent dans la compo si tion ou la struc tu ra tion des
phéno mènes physiques. Cette dimen sion axio lo gique peut être mise
au travail à travers la méta phore démiur gique : la ratio na lité, la fina‐ 
lité de l’univers physique s’explique grâce à l’intel li gence à l’origine de
sa fabri ca tion. La dimen sion axio lo gique de l’expli ca tion plato ni‐ 
cienne ne se limite pas à la distinc tion entre intel li gent et néces saire
(qu’on peut dans l’absolu retrouver dans la physique aris to té li cienne),
mais elle désigne égale ment la portée pratique que prend l’expli ca tion
physique chez Platon, c’est ce que je vais m’atta cher à mettre en
évidence en conclusion.

26

Physique et poli tique : mythe
vrai sem blable et causa ‐
lité sensible
On peut fran chir un pas et montrer que la dimen sion axio lo gique des
expli ca tions physiques du Timée met en fait en évidence la connexion
étroite entre expli ca tion physique et coor don nées morales, poli‐ 
tiques. C’est ce lien que visait parti cu liè re ment l’accu sa tion aris to té li‐ 
cienne de « dire des mots vides » et c’est ce lien que seul le mythe,
c’est- à-dire le régime discursif adapté au monde sensible, permet de
construire  : poli tique et science physique impliquent de penser une
rela tion de modèle à image qui ne peut se dire qu’à travers le carac‐ 
tère imagé du mythe.

27

Ce lien de l’expli ca tion physique avec une problé ma tique morale et
poli tique est en fait reven diqué par le prologue du Timée. Socrate fait
lui- même un lien expli cite entre l’objet de ce dialogue et la ques tion
poli tique  : malgré l’incom pa ti bi lité, pour des raisons drama tiques,
d’une réfé rence directe à la République (O’Meara, 2017 : 13-8), Socrate
passe en revue la plupart des traits essen tiels de la cité idéale qui y
est déve loppée, avant d’expli citer le lien qui court de la réflexion de la
veille sur la consti tu tion poli tique au discours qui commence :

28

Veuillez écouter main te nant ce que j’ai encore à dire sur la
consti tu tion que je viens de décrire, quel est à son égard le senti ment
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que j’éprouve. Ce senti ment s’appa rente, me semble- t-il, à celui qu’on
éprouve quand, contem plant de beaux animaux, qui sont figurés en
pein ture ou qui, même s’ils sont vrai ment vivants, se tiennent au
repos, on ressent l’envie de voir ces animaux bouger, riva liser au
combat en se compor tant comme le laisse prévoir leur consti tu tion
physique. Voilà bien le senti ment que j’éprouve à l’égard de la cité
dont je viens de décrire la constitution 35.

Le prologue expli cite que le dialogue a pour but de voir le projet
d’une cité idéale prendre vie. C’est assi gner au discours sur la
physique une fonc tion bien précise : produire la condi tion d’intel li gi‐ 
bi lité de notre capa cité à agir sur le sensible (Rashed, 2012 : 61) 36. Cet
objectif expli cite le refus plato ni cien d’opposer savoir pratique,
productif et connais sance théo rique, comme le préco nise Aris tote.
Comme  le Timée l’expli cite bien, l’être humain s’insère dans un
univers dont il a à imiter la perfection 37 et le prologue suggère le rôle
expli catif du discours physique comme condi tion de possi bi lité de
l’action humaine. Le fina lisme partout présent dans la descrip tion de
l’univers du Timée implique de comprendre comment l’oppo si tion du
Bien et du néces saire, centrale pour expli quer les phéno mènes natu‐ 
rels, s’applique aussi à l’action humaine.

29

On en trouve plusieurs indices dans le récit central. D’abord, tout le
récit de Timée vise à faire appa raître la cause divine, et l’examen de la
cause néces saire ne sert qu’autant qu’elle permet de comprendre la
première :

30

Voilà bien pour quoi il faut distin guer deux espèces de causes : la
néces saire et la divine. Et c’est l’espèce divine qu’il faut recher cher en
toutes choses si on souhaite acquérir une vie de bonheur, dans la
mesure où notre nature l’admet ; quant à l’espèce néces saire, c’est en
vue des causes divines qu’il faut la cher cher, en consi dé rant que, sans
causes néces saires, il n’est possible ni d’appré hender les causes
divines elles- mêmes, qui consti tuent les seuls objets de nos
préoc cu pa tions ni ensuite de les comprendre ou d’y parti ciper en
quelque façon 38.

On peut dire que le but de l’exposé du Timée est à la fois théo rique et
pratique : il s’agit bien de « comprendre » les causes à l’œuvre dans la
démiurgie de notre cosmos aussi bien que d’y « parti ciper en quelque
façon », c’est- à-dire « autant que notre nature est capable » d’accéder

31
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à une vie heureuse. Le type de «  parti ci pa tion  » aux causes divines
n’est pas expli cité en détail, mais on peut renvoyer au passage  du
Timée sur la «  plante céleste  » qui donne un sens précis au verbe
« parti ciper », μετέχω. L’âme humaine a part au divin par l’exer cice de
la connais sance et par des pensées vraies, « autant, à nouveau, qu’il
est permis à la nature humaine d’avoir part à l’immor ta lité » (90c2-3).
Cette vie humaine la meilleure (ἄριστος βίος) consiste bien en une
assi mi la tion au divin  : la contem pla tion et la compré hen sion (τὸ
κατανοοῦν) des révo lu tions célestes leur rend semblable (ἐξομοιάζω,
ὁμοιόω) celui qui s’y consacre, confor mé ment à leur struc ture même
et à celle de l’âme, telle que le mythe l’a  exposée 39. La distinc tion
entre «  causes divines et néces saires  » est une hiérar chie qui
redouble, dans l’ordre de la recherche, le processus de struc tu ra tion
du sensible même, qui décline constam ment la subor di na tion des
contraintes maté rielles à une fina lité intel li gente. En ce sens, non
seule ment on peut dire que le discours de Timée fonc tionne comme
l’analogue des actions mêmes du démiurge (Osborne, 1966 : 179), mais
la compré hen sion, grâce au mythe vrai sem blable, des phéno mènes
physiques rejoint l’assi mi la tion éthique de l’être humain au divin.
Ainsi, on peut dire en parti cu lier, à la suite de Lee (1966 : 341), que le
passage sur la matière constitue avant tout un déve lop pe ment sur le
statut de l’image : ce qui importe, ce n’est pas tant la décou verte du
«  récep table  » pour elle- même, mais plutôt la mise au jour des
contraintes qui commande toute imita tion sensible du divin.

Enfin, sans en proposer un examen complet, il faut relever que la
descrip tion de l’action du démiurge divin comme acti vité démiur‐ 
gique ou arti sa nale (Brisson, 1974  : 36-39  ; De Fidio  : 1971  : 247) est
égale ment utilisée pour expli citer l’action du diri geant de la cité
dans  la République. Le fait de retrouver la même struc ture concep‐ 
tuelle et un lexique iden tique vérifie l’impor tance de la causa lité
para dig ma tique et du schème démiur gique pour l’expli ca tion
physique comme pour le domaine éthique et poli tique. Jusque- là, les
commen ta teurs ont beau coup insisté sur un usage des mathé ma‐ 
tiques commun à la struc tu ra tion de l’univers du Timée et à l’orga ni‐ 
sa tion de la cité des Lois (Pradeau, 2010  : 293-300  ; O’Meara, 2017  :
109-123), sans examiner paral lè le ment comment le type de causa lité à
l’origine d’un ordre bon et fina lisé dans la République comme dans le
Timée était carac té risée de façon identique.

32
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Si  le Timée  conjoint deux dimen sions appa rem ment contra dic toires,
c’est- à-dire sa forme mythique, son allure narra tive, et la mathé ma ti‐ 
sa tion des phéno mènes physiques indé pen dante de toute tempo ra‐ 
lité, il y a fort à parier que la mathé ma ti sa tion des phéno mènes
physiques a été privi lé giée par les études récentes parce qu’on recon‐ 
naît là notre propre défi ni tion contem po raine de la physique (Brisson,
2019  : 134-5). Mais le sens que Platon confère en propre au discours
physique est incom pré hen sible sans un type de cause qui constitue à
la fois le prin cipe d’une expli ca tion théo rique et une norme d’action
pratique (Macé, 2006 : 7). La forme mythique n’est plus alors le symp‐ 
tôme d’un manque de spéci fi ca tion du domaine physique ou de
l’incon sé quence d’un récit primitif comme Aris tote l’avance, mais le
régime discursif propre à une expli ca tion physique dont la fonc tion et
l’objet spéci fique, les étants en mouve ment, sont à l’inter sec tion des
champs pratique et théo rique. Nous sommes, là aussi, comme pour le
privi lège accordé à la mathé ma ti sa tion, plus aris to té li ciens que plato‐ 
ni ciens en oppo sant le litté raire au philo so phique ou au scien ti fique,
et en consi dé rant ce mode discursif comme abso lu ment problé ma‐ 
tique. Au contraire, pour Platon, le mythe se fait le véhi cule de la rela‐ 
tion adéquate au monde maté riel, parce qu’il formule de manière
imagée la condi tion d’image de  l’intelligible qui est celle du sensible
(Mouze, 2018 : 181, 192-5).

33

Tout se passe comme si le schème tech nique, et plus exac te ment
démiur gique, permet tait d’isoler un mode de causa lité qui consiste à
produire tel ou tel phéno mène sensible bien fina lisé, qu’il s’agisse
d’expli quer les phéno mènes physiques ou d’élaborer l’action poli tique.
Comme dans  le Gorgias (503d6-504a4) 40, l’action du philosophe- roi
est décrit, dans  la République égale ment, en termes démiurgiques 41.
Les mêmes carac té ris tiques sont struc tu rantes et permettent de
saisir en quoi l’acti vité poli tique, comme celle du démiurge du Timée,
est productrice 42  : le fait de porter le regard sur un modèle intel li‐ 
gible, l’intro duc tion d’un ordre dans l’objet sensible produit qui fait sa
bonne fina lité et sa ressem blance avec le modèle 43.

34

Le régime méta pho rique de la causa lité para dig ma tique est commun
à l’action du démiurge divin et à celle du «  démiurge poli tique  »
(Morrow, 1953-1954 : 10), cette causa lité consiste à produire une copie
sensible conforme à l’intel li gible. La parti ci pa tion à des causes divines
consiste, pour ce qui est des objets physiques, dans la produc tion

35
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NOTES

1  Tim. 28a1-4 (trad. BRISSON, 2017, parfois modi fiée légèrement).

2  Tim. 27d6-28a1.

3  Tim. 28b4-c3.

4  Cette idée même a été contestée, par ex. FERRARI (2003 : 92) défend que le
modèle n’est pas distinct du démiurge (discuté  par JOHANSEN, 2003  :  77). Je
commence simple ment par un exposé littéral du mythe.

5  Tim. 29a2-b1.

6  Tim. 29c3.

7  BRISSON (2019 : 134) souligne la contra dic tion entre la mathé ma ti sa tion et la
dimen sion tempo relle du mythe ; il me semble que c’est suivre Aris tote que
de défendre que la dimen sion litté raire constitue le «  point faible  »  du
Timée.

8  De gen. et corr. reprend des argu ments simi laires (RASHED 2005 : 100).

9  Met. A 9, 991a20-27 (ma traduc tion). Passage paral lèle en M, 4, 1079b24-27.

10  Voir Met. E 1, 1025b25  : «  […] toute pensée est soit pratique, soit poïé‐ 
tique, soit théo rique  ». Cette divi sion décrit l’orga ni sa tion géné rale des
sciences telle que chaque science parti cu lière est assi gnée dans les Seconds
Analytiques I 7-10 à un genre sujet.

11  Aris tote circons crit le domaine pratique : après avoir établi ce qu’était le
bonheur, on cherche « comment il faut l’acquérir ». Une recherche « théo‐ 
rique  » ne vise qu’à acquérir une connais sance de la chose, indé pen dam‐ 
ment de toute action matérielle.

12  Met. E 1, 1025b18-21.

13  1217a2-3 : λέγοντες ἀλλοτρίους λόγους τῆς πραγματείας καὶ κενούς.

CHIARADONNA R. (ed.), Il Platonismo e la
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SANTAS G., 1999, « The Form of the good
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SEDLEY D., 1999, « The ideal of
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14  Texte paral lèle dans  l’E. N.  analysé infra. Un peu  différemment,
Seconds Analytiques I, 22, 83a32-35  : «  Lais sons donc les Formes, c’est du
babillage (τερετίσματά), et si jamais elles existent, elles ne concernent pas
notre propos, car les démons tra tions portent sur des termes tels que nous
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15  E. E. I, 8, 1217b21  : λέγεται  λογικῶς  καὶ  κενῶς. Aris tote utilise l’adverbe
dérivé du même adjectif.

16  E. E. I, 8, 1217b25-26 et cf. E.N. I, 6 1096b7-31.

17  Phys. II, 8, 199a15-b18.

18  Phys. II, 8, 199b26-33.

19  Cf. MATTÉI (2004 : 231-232) sur la quadri pa tri tion dans le corpus, PELLEGRIN

(1990 : 210) sur son utili sa tion en biologie, (1990 : 215-8) en logique.

20  Met. A 9, 991a1.

21  Voir LEFEBVRE (2013  : 305) sur tous les extraits qui portent sur l’absence
d’une compré hen sion plato ni cienne de la cause motrice.

22  Voir DOHERTY (1961  : 211) pour un exemple de réduc tion des causes  du
Timée à la quadri par ti tion aristotélicienne.

23  Phys. I, 9, 192a14 : ἐναντίωσις.

24  Phys. I, 9, 192a15 : τὸ κακοποιὸν. Cf. Tim., 50e1-4.

25  Cf. le texte paral lèle de Λ, 10, 1075a-b.

26  Cf. Phys. I, 9, 192a20-34.

27  Phys. I, 9, 192a20-21.

28  Phys. I, 9, 192a22-23 : ὥσπερ  ἂν  εἰ  θῆλυ  ἄρρενος  καὶ  αἰσχρὸν  καλοῦ.

29  Phys. II, 8, 199b26-28.

30  Aris tote relève l’inco hé rence sur le plan « général » comme « physique »
(283b17-18 : καθόλου et φυσικῶς).

31  DC 12, 283b17-20  : ἀδύνατον […] πρότερον μὴ ὂν ὕστερον ἀΐδιον
εἶναι (trad. PELLEGRIN).

32  Tim. 47e5-48a2.

33  Voir Tim. 53a7-b7.  Cf. JELINEK sur l’oppo si tion entre «  ateleo lo gical  » et
« teleo lo gical ».



Mosaïque, 18 | 2022

21

34  Voir par ex., à partir de 53c, les diffé rents types de triangles qui entrent
dans la compo si tion des corps (73b-74d).

35  Tim., 19b3-c2.

36  On pour rait opposer que c’est le discours de Critias qui répond au désir
de voir les animaux « au combat ». Néan moins, il n’a pas éclipsé la néces sité
de celui de Timée.

37  Tim. 90d1-7 et 24b-c (O’MEARA, 2017 : 27, 37).

38  Tim., 68e6-69a5 (trad. modif.). Aris tote reprend, tout en s’en distan çant,
la distinc tion entre fina lité et néces sité,  cf. Phys. III, 9  et PELLEGRIN

(1990 : 205).

39  Tim. 90d1-7. Cf. O’MEARA (2017 : 27, 37) sur 24b-c et SEDLEY (1999 : 316-21).

40  Le bon orateur y est iden tifié aux «  autres arti sans  » (δημιουργοί), qui
travaillent «  en vue du meilleur (ἐπὶ τὸ βέλτιστον) et en intro dui sant un
ordre (τάξιν) dans leur objet (et τεταγμένον τε καὶ κεκοσμημένον). Cf. MACÉ,
2006 : 75-79 et KARFIK, 2007 : 130-131.

41  En Rep. VI, 500d6-8, il est qualifié de « démiurge de la tempé rance, de la
justice, et de l’excel lence toute entière du peuple ».

42  Le concept de « produc tion », ποιήσις, échappe égale ment à des coor‐ 
don nées aris to té li ciennes (Macé, 2006 : 58).

43  Rep. VI, 484c6-d3 ; VI, 500c9-501c3 ; VII, 520c1-d4 ; VII, 540a4-b7

RÉSUMÉS

Français
Pour pointer l’inuti lité des Formes intel li gibles plato ni ciennes pour expli‐ 
quer les phéno mènes physiques, Aris tote renvoie leur rôle de «  modèle  »
des objets sensibles à des « mots creux » et des « méta phores poétiques ».
Ce travail vise à montrer que, pour incon sé quente qu’elle soit dans le cadre
de la physique  aristotélicienne, la concep tua li sa tion plato ni cienne des
Formes comme causes du devenir est cohé rente mais implique de repenser
profon dé ment la voca tion d’une expli ca tion des phéno mènes physiques et
natu rels. Platon élabore un type de causa lité qu’on peut appeler « para dig‐ 
ma tique » et qui unifie enjeux axio lo giques, moraux et poli tiques, et science
physique. La physique a pour rôle de produire la condi tion d’intel li gi bi lité de
notre capa cité à agir sur le sensible, au moyen d’un mythe vrai sem blable et
d’images, et fait appa raître le refus plato ni cien d’opposer comme Aris tote
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savoirs pratique et productif d’une part, et connais sance théo rique
de l’autre.

English
In order to point out the useless ness of Plato’s intel li gible Forms to explain
phys ical phenomena, Aris totle reduces their role as 'models' of sens ible
objects to 'empty words' and 'poetic meta phors'. This paper aims to show
that, incon sistent as it may be within the frame work of Aris totelian physics,
the Platonic concep tu al isa tion of Forms as causes of the becoming is
coherent and recon fig ures the explan a tion of phys ical and natural
phenomena. Plato develops a type of caus ality that can be called 'paradig‐ 
matic' by chal len ging the boundary between axiolo gical, moral and polit ical
issues on the one hand and phys ical science on the other. The role of
physics is to produce the condi tion of intel li gib ility of our capa city to act on
the sens ible, by means of a likely myth and images, and reveals the Platonic
refusal to oppose, as Aris totle does, prac tical, productive know ledge on the
one hand and theor et ical know ledge on the other hand.
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Modalités éthotiques et mise en scène
oppositive de deux « faire science » en
physique
La théorie des cordes et sa critique par un promoteur
d’une vision alternative de la gravitation quantique

Adrien Mathy

PLAN

Introduction
Éthos et discours scientifique de vulgarisation

Cadre théorique de la notion d’éthos
Discours scientifique de vulgarisation et économie du champ scientifique
L’éthos de la théorie des cordes dans les discours scientifiques de
vulgarisation

Scénographie et mise en scène
La dramaturgie de la théorie des cordes
David contre Goliath ; Smolin contre les cordistes

Conclusion : externalisation du débat et mise en scène de la controverse

TEXTE

Introduction
Dans cet article, nous propo sons d’étudier une contro verse interne
au sous- champ de la gravi ta tion quan tique, qui oppose d’une part les
théo ri ciens des cordes (ou « cordistes ») – c’est- à-dire soute nant la
théorie des cordes, popu la risée par des scien ti fiques vulga ri sa teurs
comme Brian Greene ou Michio Kaku – et des physi ciens issus d’hori‐ 
zons théo riques divers, mais géné ra le ment porteurs de théo ries
alter na tives (comme la gravi ta tion quan tique à boucles soutenue
notam ment par Lee Smolin ou Carlo Rovelli). Ces théo ri ciens
cherchent à unifier deux modèles théoriques a priori incom pa tibles, à
savoir la rela ti vité géné rale et la méca nique quan tique, afin, notam‐ 
ment, d’expli quer la gravi ta tion dans un cadre quan tique. Il n’est pas
néces saire d’avoir une compré hen sion fine des théo ries et domaines
en ques tion, attendu que la contro verse ne porte pas tant sur des

1
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aspects internes aux théo ries concer nées, que sur des aspects méta- 
scientifiques rela tifs au « faire science » des disci plines – c’est- à-dire
leur manière de se faire recon naître comme scien ti fique. En effet,
ladite contro verse porte sur la scien ti fi cité de la théorie des cordes et
sur son statut poten tiel le ment hégé mo nique qui entra ve rait l’inno va‐ 
tion théo rique. Étudier cette contro verse permet de mettre au jour :
(1) les repré sen ta tions de chacun de ce qu’est une bonne science et la
bonne manière de faire de la physique ; (2) leur posture d’auteur (que
nous nommons éthos) dans le débat et en quoi elle participe in fine
de cette défense d’une manière légi time de prati quer la physique ; et
(3), corré la ti ve ment, une mise en scène spéci fique de la contro verse
qui sert la rhéto rique de chacun. En outre, comme nous le montrons
dans cet article, la parti cu la rité de cette mise en scène est qu’elle
parti cipe et procède d’une «  exter na li sa tion  » de la contro verse. En
effet, la contro verse quitte le cadre strict du champ scien ti fique et se
réalise sur une scène édito riale plus large que celle du discours
scien ti fique pour les pairs, à savoir celle de la vulga ri sa‐ 
tion scientifique 1.

Notre exposé sera orga nisé en trois parties. Dans un premier temps,
nous défi ni rons le concept d’éthos (1) en dres sant notre cadre théo‐ 
rique (1.1) ; en envi sa geant le rôle de la vulga ri sa tion dans l’économie
du champ scien ti fique et la contro verse qui nous occupe (1.2) ; et en
étudiant l’éthos de la théorie des cordes et de ses défen seurs (1.3).
Enfin, dans un second temps, nous étudie rons la scéno gra phie et la
mise en scène propre à cette contro verse (2) en analy sant la drama‐ 
turgie de la théorie des cordes (2.1) et la rhéto rique d’un des oppo‐
sants prin ci paux à la théorie des cordes, à savoir Lee Smolin (2.2).
Enfin, nous conclu rons quant aux enjeux de ce type de débat (4).

2

Éthos et discours scien ti fique
de vulgarisation

Cadre théo rique de la notion d’éthos

Notre analyse mobi lise notam ment la notion d’éthos. Dans ce travail,
nous l’enten dons selon deux accep tions. Premiè re ment, comme
ensemble de normes pres crip tives du champ scien ti fique — ce que

3
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nous pouvons rappro cher des normes  mertoniennes 2. Deuxiè me‐ 
ment, cette notion peut s’entendre, en rhéto rique, comme la posture
d’un auteur. Sans retracer pour autant toute la généa logie du mot et
du concept, il nous paraît perti nent de revenir à la défi ni tion aris to té‐ 
li cienne de preuve par l’éthos qui consis tait « pour l'ora teur à donner
par la façon dont on construit son discours une image de lui- même
de nature à convaincre l'au di toire en gagnant sa confiance » (Main‐ 
gue neau, 2002  : 56). L’éthos est donc une stra tégie rhéto rique
persua sive qui vise à construire une image de soi ad hoc. Si cette défi‐ 
ni tion atteste du carac tère initia le ment singu lier et  oratoire de
l’éthos, elle s’étend à présent à d’autres mani fes ta tions linguis tiques
et discur sives qu’une prise de parole orale. En effet, l’éthos varie selon
divers para mètres  : le type de discours (scien ti fique, poli tique, litté‐ 
raire), le genre du texte (article scien ti fique, compte rendu, poster,
commu ni ca tion orale, chapitre d’un ouvrage ou ouvrage entier,
diction naire), le public et la moda lité d’adresse au public (dans notre
cas, interne au champ/discours scien ti fique pour les pairs ou externe
au champ/discours scien ti fique de vulgarisation).

Par ailleurs, il importe d’envi sager l’éthos comme une dyna mique. Il
ne s’agit pas d’une posture figée sur laquelle l’auteur aurait un
contrôle total. L’éthos dépend de nombreux para mètres discur sifs
propres au contexte, aux normes du champ, au type d’argu men taire,
au médium, ou à des aspects propres à la socio lo gi sa tion de l’auteur,
comme ses habitus ou son hexis  verbale 3. En parti cu lier, l’éthos
dépend de l’allo cu taire et de ses attentes en termes de posture.
Lesdites attentent sont nour ries par des mondes éthiques, qui
agissent comme des réser voirs de stéréo types — par exemple, nous
allons avoir certaines attentes quant à l’éthos d’un artiste, eu égard
aux mondes éthiques asso ciés. En consé quence, il s’agit de distin guer
trois aspects de l’éthos  : l’éthos « discursif » ou « visé » que l’auteur
déploie dans sa produc tion  ; l’éthos «  prédis cursif  » ou «  attendu  »
par l’allo cu taire ; et enfin l’éthos « réel » et « effectif » qui résulte de
l’inter ac tion entre l’auteur scien ti fique et son allo cu taire. Or, cet
éthos visé est lui- même divisé en deux caté go ries selon qu'il est
« montré » — lorsqu’il se mani feste simple ment dans la manière dont
est fait le discours — ou « dit » — lorsqu’un locu teur commente son
propre discours. Enfin, si l’éthos varie selon de nombreux para mètres,
il s’actua lise selon diverses moda lités. Il peut être plus ou moins

4
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singu lier, concret, mani feste, conven tion na lisé, ou axio lo gique
(Auchlin, 2001  : 85-88). Cette moda lité axio lo gique de l’éthos résulte
d’un retour ne ment de la logique aris to té li cienne : le bon orateur n’est
plus tant celui qui parvient à gagner la confiance, à faire croire qu’il
est un homme bon, mais bien celui qui est bon et qui, en consé‐ 
quence, fait un bon orateur (Auchlin, 2001 : 86).

Cette moda lité axio lo gique permet de penser l’arti cu la tion entre
l’éthos comme ensemble de normes du champ scien ti fique, l’éthos
comme posture d’auteur scien ti fique, et la notion de mondes
éthiques comme réser voirs de stéréo types. En effet, il appa raît que,
dans le cadre de l’acti vité scien ti fique, l’éthos déployé par un auteur
scien ti fique entre tient une rela tion d’homo logie aux normes éthiques
et axio lo giques de son champ ; sans quoi, il ne serait pas de nature à
convaincre. Pour le dire autre ment, il faut être consi déré comme un
bon cher cheur pour être convain cant. Est consi déré comme un bon
cher cheur celui qui respecte la morale et les normes de son champ.
En outre, il importe d’affi cher cette vertu axio lo gique — qui
se  manifeste de  facto par la conven tion na lité et la collec ti vité de
l’éthos scien ti fique. En effet, l’éthos est ainsi collectif – c’est- à-dire
partagé par une commu nauté – et conven tionnel – c’est- à-dire qu’il
est attendu que les membres de ladite commu nauté déploient cet
éthos. Le bon cher cheur (aspect axio lo gique) respecte les normes
morales et norma tives de son champ, dont les normes rela tives audit
éthos collectif et conven tionnel — qui consti tuent donc le monde
éthique du scien ti fique à partir duquel l’allo cu taire défi nira ses
attentes. Par exemple, cet éthos collectif et conven tionnel, dont
l’éthos indi vi duel doit s’appro cher, déter mine ou surdé ter mine le
style d’écri ture — qui relève de l’éthos montré. Si la marge de
manœuvre stylis tique dans un article scien ti fique pour les pairs est
rela ti ve ment limitée, le discours scien ti fique de vulga ri sa tion permet
un déploie ment plus libre de l’éthos — nous permet tant d’ailleurs
d’iden ti fier plus aisé ment des idéo lo gies ou des imagi naires scien ti‐ 
fiques sous- jacents à certaines théo ries. C’est à ce type de discours
que nous allons nous intéresser.

5
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Discours scien ti fique de vulga ri sa tion et
économie du champ scientifique

Les repré sen ta tions et normes axio lo giques de la science et du
champ scien ti fique, les postures d’auteurs et la mise en scène que
nous nous propo sons d’étudier diffèrent selon qu’elles relèvent du
discours scien ti fique pour les pairs ou du discours de vulga ri sa tion.
En effet, les para mètres et les moda lités de l’éthos dépendent du
genre du discours étudié. Au demeu rant, notre article repose sur
l’hypo thèse qu’il n’y a pas de démar ca tion radi cale entre le discours
scien ti fique et le discours de vulga ri sa tion, mais un conti nuum
d’écrits (Jacobi, 1985  : 7) devant être envi sagé à l’inté rieur du champ
scien ti fique (Jacobi, 1985  : 11). Pour marquer cette conti nuité, nous
parlons de discours scien ti fique pour les pairs et de discours scien ti‐ 
fique de vulga ri sa tion, souli gnant ainsi qu’il s’agit, dans les deux cas,
de discours scientifiques 4. Dès lors, l’étude de cette contro verse nous
permet aussi de mettre en évidence d’une part la conti nuité et la
poro sité entre les discours scientifiques stricto sensu et les discours
scien ti fiques de vulga ri sa tion  ; et, d’autre part, en quoi le «  faire
science » d’une disci pline se joue aussi au niveau de l’éthos et de la
vulga ri sa tion scien ti fique, par un processus d’externalisation.

6

En substance, légi timer sa pratique ou son domaine comme scien ti‐ 
fique implique une certaine posture de la part des auteurs concernés
— un certain éthos donc — qui varie selon la scène édito riale ou le
genre de discours  scientifiques 5. Par ailleurs, nous pouvons consi‐ 
dérer que produire des discours vulga ri sa teurs parti cipe de la
posture des auteurs scien ti fiques. Ainsi, la posture d’un auteur varie
selon les discours produits et, inver se ment, les discours produits
parti cipent de la posture de l’auteur (selon des moda lités que nous
envi sa ge rons au point 2) qui permet de légi timer sa pratique person‐ 
nelle ou, plus large ment, les pratiques du domaine ou sous- domaine,
du champ ou du sous- champ auquel il appar tient. Cette dyna mique
entre la posture d’auteur et les discours produits existe parce que les
auteurs en ques tion sont auteurs de discours scien ti fiques pour les
pairs et de discours scien ti fiques de vulga ri sa tion. La posture des
auteurs que nous étudions serait tout autre s’ils n’étaient que vulga ri‐ 
sa teurs, comme un «  troi sième homme  » (Jacobi, 1985  : 11) entre le

7
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scien ti fique et le profane, alors qu’ils sont cher cheurs, scien ti fiques,
acadé miques, qu’ils occupent des posi tions parfois impor tantes dans
leur champ, pouvant faire office de figures de proue. La récep tion de
leurs ouvrages de vulga ri sa tion dépend de leur place dans le champ,
de leur influence, de leur célé brité interne. Du reste, cet éthos — qu’il
se déploie dans des discours  scientifiques strico  sensu ou des
discours scien ti fiques de vulga ri sa tion — est travaillé et alimenté par
les repré sen ta tions norma tives de ce qu’est une (bonne) science (qui
consti tuent les mondes éthiques). Il se déploie dans et par un argu‐ 
men taire légi ti mant dont les moda lités varient, mais qui peut prendre
la forme d’un discours disqua li fiant les approches qui, par contraste,
sont assi gnées comme de mauvaises pratiques scien ti fiques, comme
de mauvais «  faire science  ». Les discours scien ti fiques que nous
étudions, qu’ils relèvent ou non de la vulga ri sa tion, dans toute leur
diver sité, témoignent donc de pratiques scien ti fiques, de repré sen ta‐ 
tions et de normes, de rhéto riques et d’éthos.

Par consé quent, en étudiant cette contro verse, nous étudions la mise
en scène oppo si tive de deux faire science en physique dans des
discours scien ti fiques de vulga ri sa tion en tant qu’ils sont homo lo‐ 
giques aux discours scien ti fiques pour les pairs. Le faire science se
joue aussi dans ces discours et les moda lités éthiques de ce dernier
varie ront subsé quem ment. Aussi, étudier ces discours implique un
corpus que nous envi sa geons comme un corpus d’étude – sur lequel
porte notre analyse – et un corpus distingué — qui sert et illustre
expli ci te ment notre propos. Notre corpus distingué est constitué
d’ouvrages de vulga ri sa tion cordistes rédigés par des cordistes, dont
des figures impor tantes du domaine (notam ment Brian Greene) et sur
la contre- attaque de Lee Smolin – qui, comme nous le verrons,
consiste en un discours disqua li fiant. Ce corpus distingué parti cipe
donc d’un corpus d’étude plus large, auquel nous faisons réfé rence
expli ci te ment quand il est néces saire. Le corpus d’étude, que nous ne
pouvons décrire exhaus ti ve ment dans le cadre du sujet qui nous
occupe, comprend les ouvrages de vulga ri sa tion de Brian Greene
(2000  ; 2007  ; 2012), Michio Kaku (2021), Lee Smolin (2007), Carlo
Rovelli (2015), Hossen felder (2018)  ; des confé rences données par les
prota go nistes en ques tion  ; des articles de vulga ri sa tion scien ti fique
d’ordre jour na lis tique ; ainsi que des discus sions profanes et spécia li‐ 
sées sur divers forums  (Reddit  ; Stack Exchange  ;  Quora). Ce corpus

8
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repré sente, en quelque sorte, toute la plura lité du discours scien ti‐ 
fique de vulga ri sa tion qui varie selon le genre (vulga ri sa tion jour na lis‐ 
tique, vulga ri sa tion par les cher cheurs eux- mêmes, vulga ri sa tion par
des affi cio nados), le médium et la situa tion de commu ni ca tion
(mono gra phie, article, discus sion infor melle sur des forums, confé‐ 
rences) ou la place dans l’économie du champ.

L’éthos de la théorie des cordes dans les
discours scien ti fiques de vulgarisation

Pour illus trer comment l’éthos peut s’appli quer à un cas concret en
physique, et afin de mieux comprendre le pivot de la contro verse qui
nous inté resse, nous pouvons cher cher à définir l’éthos des cordistes
et l’imagi naire théo rique dont il parti cipe — qui nourrit les mondes
éthiques corré la tifs — tel qu’il se déploie dans les discours scien ti‐ 
fiques de vulga ri sa tion. Afin d’illus trer cet éthos, intéressons- nous
spéci fi que ment au titre du premier ouvrage de vulga ri sa tion de
Brian Greene, L’univers  élégant (Greene, 2000). Le  terme élégant est
connoté et mélio ratif; il est appa renté au voca bu laire esthé tique, au
voca bu laire du beau, qui s’inscrit dans une rhéto rique large ment criti‐ 
quée (Hossen felder, 2018) , selon laquelle la vali dité d’une théorie est
corrélée à des critères esthé tiques (Anan thas wamy, 2018) . Ainsi, de la
même manière que l’on croit une bonne personne (éthos axio lo gique)
nous serions peut- être amenés à croire une théorie qui est belle
(éthos esthé tique). Il nous semble toute fois qu’en rester au registre de
la beauté est insuf fi sant. D’abord, parce que nous n’adhé rons pas tant
à une théorie parce qu’elle est belle – et il faudrait s’entendre sur ce
qu’est une belle théorie ou de belles mathé ma tiques – mais parce
qu’un auteur pourvu d’un certain éthos la qualifie de belle et
l’explique avec ce registre. Ensuite, parce que l’imagi naire actua lisé
n’est pas unique ment relatif à la beauté. En effet, le  terme élégant
nous paraît activer  des topoï distincts. Nous dirions aisé ment d’un
paysage qu’il est beau, ou sublime, ou magni fique, mais moins qu’il
est élégant. A contrario, nous pouvons dire d’une créa tion ou d’une
atti tude humaine — ou plus large ment d’un être animé — qu’elle
est élégante 6. L’élégance relève certes de la grâce et de la simpli cité,
mais il s’agit surtout d’un carac tère qui a rapport avec l’humain — par
analogie, méta phore, ou lien de subordination.
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L’élégance s’exprime aussi dans l’harmonie. L’univers est harmo nieux
parce qu’il y a un ajus te ment fin, c’est- à-dire parce qu’il est exac te‐ 
ment tel qu’il doit être pour que des êtres intel li gents aient pu
constater qu’il est exac te ment tel qu’il est. Cette vision méta phy sique
et harmo niste de l’univers s’actua lise dans une des isoto pies les plus
saillantes, à savoir celle de la musique, très appa rente  dans
L’univers  élégant. La troi sième partie s’inti tule «  La symphonie
cosmique » et s’ouvre sur un chapitre appelé « En avant la musique » ;
les cordes sont expli ci te ment compa rées à celle d’un violon (Greene,
2000  : 234)  ; l’auteur parle de musique de la théorie des cordes et
consi dère que l’on peut les pincer théo ri que ment. Il compare notam‐ 
ment les espaces de Calabi- Yau 7 à des instru ments de musique dont
la taille et la forme produisent des modes vibra toires diffé rentes
(Greene, 2012  : 60) ou consi dère qu’à un niveau micro sco pique
l’univers serait « une symphonie vibrant (sic) la matière » et qu’il s’agit
d’un cadre d’analyse élégant (Greene, 2007 : 347). Pour tant, comme le
fait remar quer Smolin, criti quant l’argu men taire de L’univers  élégant,
il n’y a aucune raison de croire que la nature soit simple et élégante
(Paura, 2019  : 27). En effet, la mobi li sa tion de cette rhéto rique musi‐ 
cale n’est pas sans générer des tensions avec les obser va tions empi‐ 
riques qui dévoilent une sono ri sa tion de l’univers peu harmo nieuse
(Pesic & Volmar, 2014) .

10

Outre les méta phores musi cales, nous retrou vons notam ment des
méta phores rela tives aux textures (Katie, 2016). Ainsi, le second
ouvrage de Greene  s’intitule The fabric of  cosmos (Greene, 2007)  —
fabric dési gnant la struc ture d’un objet, mais rele vant initia le ment
d’un voca bu laire du textile. Il est par ailleurs  sous- titré The Texture
of Reality. Nous pouvons par ailleurs relever dans notre corpus des
choix lexi caux qui évoquent la possi bi lité d’une réalité cachée à la
connais sance humaine, qui n’est pas sans évoquer la théorie de l’ordre
impli cite (Paura, 2019 : 98-103). Le terme caché/hidden appa raît ainsi
dans les titres des ouvrages ou des inter ven tions de Greene (2012  ;
2018), Carroll ( Some thing Deeply Hidden, 2019) , Johnson (String
theory and the hidden struc tures of the universe, 2013) , Wadia
(String theory and the hidden struc ture of space- time, 2015) , ou
encore Kachru (he Hidden Geometry of Space- Time, 2020) . Carlo
Rovelli n’utilise pas de stra tégie diffé rente lorsqu’il nomme son
ouvrage de vulgarisation Par- delà le visible : La réalité du monde
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physique et la gravité quantique (Rovelli, 2015) . Outre l’exis tence d’une
réalité cachée, certains auteurs, comme Michio Kaku, s’en réfèrent à
Dieu, aux secrets de l’univers, ou encore à une quête cosmique (Kaku,
2021) .

Il reste encore à appré hender le rôle de ces isoto pies et de ces méta‐
phores dans l’économie de l’expli ca tion scien ti fique. S’agit- il de pures
figu ra tions expli ca tives, en vue de rendre l’exposé plus compré hen‐ 
sible pour un public de néophytes (Kramar & Ilchenko, 2021) ?
Toujours est- il que l’usage des méta phores n’est jamais neutre et, si
elles ne traduisent pas toujours une vision analo gique, elles génèrent
parfois des trans ferts ou mettent au jour certains aspects de l’objet
méta pho risé, tout en en occul tant d’autres (Jamet & Terry, 2019  : 7).
Les méta phores sont porteuses d’idéo lo gies et peuvent générer des
bascu le ments de sens (Jean neret, 1992 : 112). En effet, ces méta phores,
et les discours dont elles parti cipent, construisent un imagi naire –
associé à la théorie des cordes – dans lequel puisera l’éthos des cher‐ 
cheurs concernés – éthos qui, rétro ac ti ve ment, condi tionne la récep‐ 
tion, interne ou externe au champ, desdits discours et desdites méta‐ 
phores. Il nous semble que l’éthos effectif des auteurs est un éthos de
médium nité ou de chama nisme. Il peut paraître surpre nant d’utiliser
un adjectif relatif à une « pseu dos cience » ou à des pratiques para‐ 
nor males et ésoté riques. Pour tant, les physi ciens qui recourent à ces
méta phores donnent l’image d’un univers qui est pourvu de deux
réalités, non pas le réel et l’au- delà, mais le visible et l’invi sible — ce
qui est propre à de nombreuses cultures non occi den tales (Abram,
2021) . Le rôle du médium est d’accéder, au moyen de tech niques et
d’outils que le commun ne maitrise pas, à cet univers invisible 8.

12

Scéno gra phie et mise en scène

La drama turgie de la théorie des cordes

Les cher cheurs cordistes jouissent donc d’un éthos méta phy sique et
médium nique. Cet éthos leur confère une certaine auto rité externe.
En revanche, dans le champ, cet éthos peut jouer contre eux, attendu
qu’il peut être jugé non scien ti fique — autre ment dit, l’éthos en ques‐ 
tion n’est pas en adéqua tion avec l’éthos conven tionnel et collectif,
qui s’ancre dans des normes précises. Il nous faut néan moins encore
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(1) La scène englo bante définit le statut prag ma tique du discours. En l’occur rence, il s’agit
de discours scientifiques. 
 

(2) La scène géné rique est propre au genre. Il s’agit de discours scien ti fiques de vulga ri sa ‐
tion. Par ailleurs, nous avons rencontré des sous- genres distincts, dont les ouvrages de
vulga ri sa tion, les confé rences de vulga ri sa tion ou les articles jour na lis tiques, qui
reposent néan moins sur des procédés similaires. 
 

(3) Enfin, la scéno gra phie est « la scène de la parole que le discours présup pose pour
pouvoir être énoncé » (Main gue neau, 2002 : 65). En l’occur rence, la scéno gra phie est
celle d’un sachant, d’un prêcheur, d’un chaman ayant accès à cette réalité cachée et qui
nous l’offre comme incroyable et excep tion nelle. Cette scéno gra phie est exacerbée dans
le cas des confé rences de type TED ou TEDx, où, à bien des égards, le physi cien nous
apporte la vérité comme un coach de vie nous apporte la dernière méthode pour vaincre
la procrastination 9. Cette scéno gra phie a quelque chose de sacra mental (Yergensen,
2011) . 
 

éclairer le rapport entre l’éthos et la mise en scène. Cette mise en
scène, nous l’appré hen dons de façon poly sé mique, c’est- à-dire du
point de vue de l’analyse du discours et du point de vue de la drama‐ 
turgie. Du point de vue de l’analyse du discours, la notion de mise en
scène renvoie à la tripar ti tion proposée par Main gue neau entre scène
englo bante, scène géné rique et scénographie.

Le second point de vue que nous souhai tons appré hender par le
concept de mise en scène est celui d’une narra tion interne. Il s’agit
d’étudier comment se racontent les décou vertes en physique,
comment se raconte la théorie des cordes, comment se raconte sa
néces sité. Pour étudier cette narra tion, consi dé rons notre propre
contex tua li sa tion. En effet, notre manière d’expli quer ces points
théo riques n’est pas neutre ou vierge de lectures — puisque pour
l’expli quer il faut lire et, a priori, lire de la vulga ri sa tion. Notre exposé
actua lise les motifs narra tifs hégé mo niques. Ainsi, nous avons
expliqué que la théorie des cordes était une théorie candi date pour
unifier la théorie de la rela ti vité géné rale et la physique quan tique
qui, respec ti ve ment, concer ne raient l’infi ni ment grand et l’infi ni ment
petit. Il s’agit d’un topique presque figé tant nous le retrou vons tel
quel dans de nombreux discours qui visent à la vulgarisation 10, et que
nous avons réuti lisé de façon automatique.

14

Que cette manière d’expli quer les choses ait pu pour suivre un objectif
didac tique, il n’en reste pas moins que, indé pen dam ment de son
objectif, il s’agit d’un choix de présen ta tion qui s’est auto no misé et qui
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Théorie Rela ti vité générale Physique quantique

Imaginaire Imagi naire cosmo lo ‐
gique (l’infi ni ‐
ment grand)

Imagi naire micro sco pique (l’infi ni ment petit)

Sociologie Théorie d’un seul
homme
(Albert Einstein)

Théorie d’un collectif (Planck, Young, Bohr,
Schrödinger, Heisen berg, de Broglie, etc.)

Métaphysique Déter mi nisme ; rela ti ‐
visme ; espace- temps

Indé ter mi nisme ; aléa toire ; chaos ; « effer ves ‐
cence quan tique violente » (Greene, 2000 : 213)

existe, de façon doxique, indé pen dam ment de toute réflexion quant à
ses aspects histo rio gra phiques. Elle permet de narrer l’irré con ci lia bi‐ 
lité de la rela ti vité géné rale et la physique quan tique qui doivent être
unies dans et par «  une équa tion ultime  » 11, l’«  équa tion de Dieu  »
(Kaku, 2021) . Elle permet par ailleurs de disqua li fier certains physi‐ 
ciens – c’est- à-dire ceux qui n’adhé re raient pas à cette lecture oppo‐ 
si tive et qui n’y verraient pas une quête – comme le fait Greene
(2000  : 216). Nous avons ainsi relevé quelques oppo si‐ 
tions prégnantes.

Cette struc tu ra tion discur sive efface plusieurs aspé rités. Par
exemple, Einstein a travaillé sur la physique quan tique en décri vant le
phéno mène photo- électrique. En outre, elle s’appuie sur une vision
romancée de la recherche  : Albert Einstein, s’ennuyant dans son
bureau des brevets, décou vrant (presque) seul, la rela ti vité géné rale.
Elle occulte ainsi les contri bu tions fonda men tales de Lorentz, Poin‐ 
caré, Hilbert, Minkowski. Il n’est, par ailleurs, guère perti nent
d’opposer une théorie à un ensemble de théo ries. D’ailleurs, ce récit
doxique s’appuie sur des anec dotes deve nues apocryphes, censées
subsumer les diver gences de vues — Einstein aurait ainsi refusé
l’indé ter mi nisme quan tique arguant que Dieu ne joue pas aux dés.
Enfin, les récits alter na tifs ne peuvent exister que par l’outrance
contras tive — ainsi d’aucuns accusent Einstein d’avoir plagié la
théorie (Eisens taedt, 2005), comme s’il était impos sible d’envi sager
une dyna mique non individuelle.

16



Mosaïque, 18 | 2022

12

David contre Goliath ; Smolin contre
les cordistes

Aussi, dans ce contexte oppo sitif, les prota go nistes cordistes sont
autant de salvateurs qui, par une équa tion magique, vont enfin unifier
l’irré con ci liable — les théo ri ciens en ques tion se posant souvent
comme des héros, dans des récits presque hagio gra phiques
(Yergensen, 2011  : 166), capables de trans former les échecs en
triomphe (Ritson & Camil leri, 2014  : 211). Toute fois, d’autres théo ries
existent, d’autres approches sont possibles. Suite à la publi ca tion
de l’ouvrage Rien ne va plus en physique de Lee Smolin (Smolin, 2007) ,
la problé ma tique rela tive à la théorie des cordes a été exter na lisée et
est devenue connue du grand public, susci tant de nombreux débats
dans des sphères profanes (Ritson & Camil leri, 2014  : 195). L’ouvrage
est motivé par deux constats : premiè re ment la théorie des cordes ne
respecte pas les critères poppé riens ; deuxiè me ment, il y a un mono‐ 
pole des études sur la théorie des cordes — Carlo Rovelli a ainsi
montré qu’en 2000, il y avait 69 papiers en théorie des cordes pour 25
en théorie de la gravi ta tion à boucle (Paura, 2019 : 29). Si les réponses
des cordistes aux accu sa tions du camp adverse ont large ment été
étudiées (Ritson & Camil leri, 2014) , la stra tégie et l’éthos de Smolin
ont suscité moins d’intérêt. Pour tant, la dernière partie de son
ouvrage mérite notre atten tion. En effet, elle quitte le champ théo‐ 
rique et le débat épis té mo lo gique pour déplacer la critique sur le pan
socio lo gique en déployant une série d’oppositions.

17

Smolin déve loppe une narra tion auto bio gra phique en racon tant son
désarroi en tant qu’étudiant face à la rigi dité des physi ciens d’un côté
et à l’aspect éthéré des philo sophes de l’autre (Smolin, 2007 : 430). Sa
vision des sciences aurait alors été radi ca le ment modi fiée par la
lecture de l’ouvrage du philo sophe  Feyerabend, Contre la  méthode
(Feye ra bend, 1975) . Il raconte ses multiples rencontres avec Feye ra‐ 
bend, tout en expo sant la vie extra or di naire de ce dernier dans un
récit qui, par conta mi na tion, semble porter sur Smolin lui- même.
Feye ra bend lui aurait prodigué de précieux conseils quant à la médio‐ 
crité du monde acadé mique (Smolin, 2007  : 432). Il cherche par la
suite à définir ce qu’est la science et le pour quoi de sa réus site. Pour
Smolin, la science a connu le succès parce que les scien ti fiques
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consti tuent une commu nauté définie et main tenue par l'adhé sion à
une commu nauté éthique et à une commu nauté imagi na tive
commune. Ces commu nautés sont respec ti ve ment carac té ri sées par
l’accep tion (ou dans le cas contraire le rejet) de toute théorie démon‐ 
trée par une argu men ta tion ration nelle appli quée à des indi ca tions
expé ri men tales publi que ment acces sibles  ; et par la croyance en
l’inévi ta bi lité du progrès et l’ouver ture d’esprit (Smolin, 2007  : 446-
449). Il intro duit au chapitre suivant une troi sième oppo si tion entre
les vision naires et les arti sans (Smolin, 2007  : 455-486), les scien ti‐ 
fiques combi nant les deux carac tères étant rares (Smolin, 2007 : 459)
— cette oppo si tion repose par ailleurs sur la distinc tion kuhnienne
entre science normale et période révolutionnaire 12.

Cette dernière oppo si tion est centrale dans l’argu men taire de Smolin,
qui produit un renver se ment rhéto rique. En effet, selon lui, la
physique est toujours dans une période révo lu tion naire qui requiert
donc des vision naires. Le problème est, toute fois, que l’on continue à
prati quer une science normale, une science d’arti sans. Enfin, les
cordistes seraient des arti sans poussés à travailler comme des vision‐ 
naires — qu’ils ne sont donc pas ( Smolin, 2007 : 461) ; d’où leur échec.
Les deux derniers chapitres de l’ouvrage cherchent à expli quer pour‐ 
quoi, malgré ledit échec, les cordistes ont une posi tion hégé mo nique.
Ainsi, le pénul tième chapitre se consacre prin ci pa le ment à une
critique acadé mique d’occu pa tion des postes, de centra li sa tion des
pouvoirs et d’hégé monie scien ti fique par les cordistes. Pour Smolin le
monde de la science acadé mique est ainsi « confronté à un phéno‐ 
mène socio lo gique ». Il ajoute : « je pense effec ti ve ment que l'éthique
des sciences a été dans une certaine mesure corrompue par le genre
de pensée de groupe dont il a été ques tion […] » (Smolin, 2007 : 512).
Le dernier chapitre vise à définir une série de mesures à prendre
pour améliorer les choses.

19

Smolin tisse un réseau d’oppo si tions qui déploie un éthos lui permet‐ 
tant de disqua li fier la physique cordiste. Il s’auto dé crit comme un
être de volonté, qui combine la rigueur des physi ciens et l’intérêt
philo so phique  ; il est par ailleurs vision naire et artisan (p. 459) et
versé dans l’épis té mo logie — il cite longue ment Feye ra bend, mais
aussi Popper, Lakatos ou Kuhn. Smolin déploie un imagi naire d’une
bonne science chimi que ment pure où l’épis té mo logie s’oppose au
fonc tion ne ment interne du champ, qui ne serait qu’un biais à
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corriger. Sa posture l’auto rise à discuter du fonc tion ne ment de la
science qui est  corrompue par ces phéno mènes socio lo giques. Son
éthos, relève de  la phronesis (Granjon, 1999) , la sagesse pratique, la
capa cité à s’élever au- dessus des débats, et de la parresia (Fruchaud
& Bert, 2012) , qui relève du franc- parler, de l’obli ga tion à prendre la
parole dans des contextes impor tants. Ces deux vertus sont impor‐ 
tantes dans le bon fonc tion ne ment d’une société démo cra tique. Nous
pouvons filer la méta phore et consi dérer que, dans le bon fonc tion‐ 
ne ment d’une science éthique, il importe parfois, selon Smolin, de
faire preuve d’une sagesse surplom bante et d’un franc- parler, quitte à
provo quer une crise dans son champ. En exter na li sant le débat,
Smolin se pose comme le défen seur de la vraie et bonne science par
oppo si tion à la théorie des cordes, qui a aban donné l’empi risme et le
falsi fi ca tion nisme poppé rien — ce qui lui vaudra d’ailleurs d’être
qualifié de « poper razzi » (Ritson & Camil leri, 2014 : 209).

Conclu sion : exter na li sa tion du
débat et mise en scène de
la controverse
La rela ti vité géné rale, décrite comme la construc tion d’un seul
homme qui s’ennuyait dans son bureau, aurait révo lu tionné notre
manière d’appré hender l'es pace, le temps, le cosmos, l’infi ni ment
grand. La physique  quantique, a contrario, est géné ra le ment repré‐ 
sentée comme la science de l’infi ni ment petit, du complexe, de l'in‐ 
com pré hen sible étran geté. Ces deux théo ries incom pa tibles doivent
être réunies, selon les spécia listes de la théorie des cordes, dans une
équa tion ultime en vue de comprendre les secrets de l'uni vers. Dans
un récit presque cosmo go nique qui enté rine cette série d'op po si tions
topiques, les cordistes se posent comme des sachants qui ont touché
une vérité cachée de l'uni vers. Cette rhéto rique rend plus perméable
que jamais la fron tière entre physique et méta phy sique, ouvrant la
voie aux inter pré ta tions concor distes et ésoté riques. Ainsi, selon
leurs détrac teurs, les cordistes se perdent dans des abstrac tions
mathé ma tiques et dans leur amour du beau, s’éloi gnant en consé‐ 
quence de l’idéal poppé rien empi rique de la science. En publiant son
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NOTES

1  Chez Bour dieu, la notion de champ définit un « micro cosme social rela ti‐ 
ve ment auto nome […] régi par des règles qui lui sont propres et se carac té‐ 
rise par la pour suite d’une fin spéci fique » (Wagner, 2010 : 50).

2  Merton est un socio logue qui s'est inté ressé à ce qu’il nomme l’éthos de la
science — dans son sens anglo phone, c’est- à-dire comme ensemble de
valeurs ou système de croyances. Il a ainsi défini quatre normes consti tu‐ 
tives de la commu nauté et de la pratique scien ti fiques, à savoir l’univer sa‐ 
lisme, le commu na lisme, le désin té res se ment et le scep ti cisme orga nisé
(Merton, 1973 : 267-278).

3  L’habitus est le produit de l’incor po ra tion des normes d’un champ, aussi
[il] engendre des pratiques immé dia te ment ajus tées à cet ordre, donc
perçues […] comme […] adéquates » (Bour dieu, 2003 : 207-208). Cet habitus
évolue en fonc tion des contextes de socia li sa tion quoiqu’il garde une
certaine inertie. Nous pouvons donc appré hender en quoi l’habitus du cher‐ 
cheur parti cipe de son éthos. L’hexis, quant à elle, est « l’expres sion dans et
par le corps lui- même […] de cet habitus » (Durand, 2014-2016). La manière
dont s’habille la personne, dont elle occupe l’espace, dont elle se tient,
relève de l’hexis et, de fait, parti cipe aussi de la posture de l’auteur, de
son éthos.

4  Nous repre nons et adap tons à notre propos la tripar ti tion proposée par
Toma (2010).

5  Notons que se légi timer comme science implique aussi d’occuper la scène
de la vulga ri sa tion. Légi timer sa pratique scien ti fique implique de la légi‐ 
timer auprès des pairs, de façon interne au champ ou au sous- champ, mais
aussi de façon externe par les écrits de vulga ri sa tion (Jacobi, 1985 : 12).

6  Nous avons réalisé une brève recherche de corpus sur Sketch Engine. Sur
un échan tillon de cent occur rences, l’adjectif élégant se rapporte majo ri tai‐ 
re ment à des objets humains, des personnes, des lieux ou des archi tec tures,
ou des usages langa giers. Nous avons trouvé quelques usages rela tifs à
l’alcool et aux parfums (un vin élégant, par exemple) ainsi qu’un usage
mathé ma tique (une démons tra tion élégante). Ces résul tats sont corro borés

in the String Theory Movement. Lincoln:
University of Nebraska-Lincoln.
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par les défi ni tions lexi co gra phiques four nies dans le diction naire du Trésor
de la Langue Fran çaise (TLF).

7  Les espaces de Calabi- Yau sont des construc tions mathé ma tiques dont
la défi ni tion est incom pré hen sible pour des non- mathématiciens. Dans ces
circons tances, on conçoit combien les méta phores ne sont pas des orne‐ 
ments super fé ta toires, mais parti cipent d’une «  pensée méta pho rique  »
(Jean neret, 1992 : 105) qui permet d’expli quer des concepts abstraits.

8  Cela n’est pas sans nous évoquer les propos de Philippe Descola dans
une inter view. Il explique ainsi : « Les chas seurs d’Amazonie, animistes, ont
une percep tion sensible du monde qui leur permet de détecter la présence
d’esprits dans la forêt. […] Un ingé nieur du Cern débar quant dans la forêt ne
verra, lui, jamais d’esprit ! Main te nant, imagi nons qu’un Achuar d’Amazonie
aille visiter l’accé lé ra teur de parti cules du Cern, à Genève. Inca pable de
déchif frer les données numé riques, il ne comprendra pas qu’il se trouve
dans un lieu où l’on cherche à détecter la présence et la trajec toire de
neutrons invi sibles » (Descola & Lacroix, 2021). Il nous semble qu’en soi,
seuls les physi ciens comprennent, ici, ce que l’on cherche à détecter et
perçoivent donc cette réalité qui restera invi sible aux profanes.

9  Les confé rences TED sont des confé rences desti nées au grand public
orga ni sées par  l’association The Sapling Foundation. Les confé rences TEDx
sont des confé rences indé pen dantes qui s’inscrivent dans la même imagerie,
la même philo so phie, le même canevas  et, in fine, la même scéno gra phie.
Par exemple, chaque exposé doit durer moins de 18 minutes pour capter au
mieux l’atten tion. Les sujets vulga risés sont nombreux — quoique l’on
retrouve effec ti ve ment de nombreuses inter ven tions sur la procras ti na tion,
la moti va tion ou la produc ti vité au travail. Ainsi, plusieurs TEDx ont été
orga nisé sur la théorie des cordes par Greene (2013), Wadia (String theory
and the hidden struc ture of space- time, 2015) ou Knoops (2014).

10  Nous ne pouvons  énumérer in  extenso tous les exemples du corpus.
Nous retrou vons toute fois  ce topos chez de nombreux auteurs ou jour na‐ 
liste dont Van Caemer bèle (2017), Grousson (2009), Mathieu (2010), Durand- 
Parenti (2013), Gaillard (2013), Le Gal (2020), Pajot (2020), ou Greene lui- 
même (2000).

11  Terme très popu laire, notam ment attesté dans la  revue La  Recherche
(Radall, 2002).

12  Cette distinc tion a été établie par Thomas Kuhn dans son  ouvrage La
struc ture des révo lu tions scientifiques en 1962. Pour Kuhn, le progrès scien ti ‐
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fique est discon tinu. L’histoire des sciences serait ainsi marquée par des
périodes de stag na tion et des périodes de rupture (Desbois, 2013 : 163).

RÉSUMÉS

Français
Dans cet article nous cher chons à étudier les moda lités discur sives et
éthiques du faire science en physique en nous inté res sant à la mise en scène
oppo si tive entre deux faire science, spéci fi que ment dans les discours scien‐ 
ti fiques de vulga ri sa tion. Pour ce faire, nous nous inté res sons aux vifs
débats qui animent la commu nauté scien ti fique dans le sous- champ de la
gravi ta tion quan tique. Ces débats, qui opposent d’une part les théo ri ciens
de la théorie des cordes et d’autre part le reste du champ, sont animés par
des ques tions non réduc tibles à des aspects théo riques internes à l’épis té‐ 
mo logie de la physique. Nous obser vons comment les débats en ques tion
s’actua lisent dans les discours, de sorte à mettre au jour d’une part le rôle
de l’éthos dans le discours scien ti fique, même dans un domaine comme la
physique, et d’autre part, les effets d’une mise en scène du conflit théo rique
sur l’éthos des uns et des autres. Nous pouvons observer dans les discours
scien ti fiques de vulga ri sa tion comment l’éthos et le faire science « cordiste »
se nourrit d’un imagi naire esthé tique, mais aussi concor diste voire chama‐ 
nique, tandis que l’éthos et le faire science de leurs critiques s’ancrent dans
l’imagi naire éthique et normatif hégé mo nique en sciences exactes.

English
In this paper, we will study the discursive and ethical modal ities  of
faire  science in physics by focusing on the opposing staging between  two
faire  science, focusing on scientific vulgar iza tion. To do so, we shall study
the lively debates within the scientific community in the subfield of
quantum gravity. These debates, opposing string theory theor ists on the
one hand and the rest of the field on the other hand, deal with ques tions
that cannot be reduced to theor et ical aspects internal of phys ical epistem o‐ 
logy. We will see how the debates in ques tion are actu al ized in discourses so
as to bring to light the role of ethos in scientific discourse, even in a field
like physics, and the effects of the dramat iz a tion of the theor et ical conflict
on  the ethos of each other. We can observe how the “cordist” ethos  and
faire  science relies on an aesthetic, but also concordist or even sham anic
imaginary, while the ethos and faire science of their critics are anchored in
the ethical and norm ative imaginary that is hege monic in the
exact sciences.
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« La secte des historiens des sciences »
Entretien avec Bernard Joly (propos recueillis par Marine
Bastide de Sousa, Clémence Sadaillan et Valentin Meriaux)

Bernard Joly, Marine Bastide de Sousa, Clémence Sadaillan et Valentin
Meriaux

TEXTE

Bernard Joly, pourriez- vous commencer par nous raconter
comment vous êtes entré en philo so phie  ? Y a- t-il eu des figures,
des auteurs ou des courants philo so phiques qui ont compté dans le
déve lop pe ment de votre pensée ?

Je suis rentré en philo so phie un peu par hasard. Après le bacca lau‐ 
réat, j’avais travaillé un peu, fais mon service mili taire et quand il a
fallu reprendre, je me suis demandé dans quelle disci pline. Et comme
j’avais fait des études litté raires, cela rédui sait déjà beau coup les
possi bi lités. J’ai choisi la philo so phie parce que, comme cela, vu de
loin, cela me plai sait. Mais je n’y suis pas entré en lien avec une réfé‐ 
rence à tel ou tel auteur. Pendant mes cinq années d’études, j’ai
décou vert les grands auteurs de la philo so phie, et l’un de ceux qui
m’avait attiré, c’était Descartes, mais sans que je me sente spécia le‐ 
ment cartésien.

Cela fait que je suis entré tard évidem ment, mais j’ai eu la chance de
pouvoir faire mes études jusqu’à l’agré ga tion sans discon ti nuer grâce
à une insti tu tion aujourd’hui disparue, les IPES (Institut de Prépa ra‐ 
tion à l’Ensei gne ment du Second degré). À l’issue de la première
année à l’Univer sité, les meilleurs qui le deman daient étaient recrutés
avec un salaire d’insti tu teurs. Cela m’a permis de finir mes études
tran quille ment, sans avoir de soucis maté riels. Quand j’ai été reçu à
l’agré ga tion, puisqu’il s’agis sait d’un concours du second degré, j’ai
demandé à être recruté dans un lycée, sans penser à une carrière
univer si taire. Cela ne me venait même pas à l’esprit, car je m’étais fait
à l’idée que mon métier, c’était d’être profes seur de lycée. Cette vie de
profes seur de lycée a duré 18 ans.

Au bout d’une dizaine d’années, j’ai commencé à me sentir un peu à
l’étroit intel lec tuel le ment. J’étais dans un lycée très tran quille, à
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Calais, mais j’ai eu envie de m’élargir un peu l’esprit et c’est à ce
moment- là que j’ai décidé de faire une thèse. Et donc, une thèse sur
quoi ? J’ai eu le même problème que pour choisir ma disci pline,
comme je n’avais pas de spécia li sa tion particulière.

J’avais eu comme jeune  maître- assistant 1 un certain Gérard Simon,
qui faisait un cours sur Galilée, Copernic et Kepler qui m’avait beau‐ 
coup inté ressé. De ce jour- là, j’avais été vrai ment accroché par
l’histoire des sciences et l’épis té mo logie. Aussi, il y avait quelqu’un à la
compé tence extra or di naire qui donnait des cours quand j’étais en
maîtrise, mais qui n’a pas eu la noto riété qu’il méri tait : Noël Mouloud.
Spécia liste de logique, il connais sait parfai te ment la philo so phie
analy tique améri caine, et il devait être prati que ment le seul en France
à cette époque. C’est à partir de là que j’ai pensé faire une thèse
d’histoire des sciences. Mais comme je n’avais pas un bagage scien ti‐ 
fique très déve loppé, je me suis dit que l’histoire des sciences de l'An‐ 
ti quité devait être à ma portée. Donc j’ai appelé mon ancien profes‐ 
seur de philo so phie antique, Jean- Paul Dumont, qui m’a invité à venir
le voir à Lille.

Quand je suis arrivé, il m’a proposé immé dia te ment un sujet. Il venait
de décou vrir que dans les textes alchi miques du  XVII  siècle, on
retrou vait de nombreux concepts de la physique des stoï ciens, et il
voulait que je fasse une thèse là- dessus. La physique des stoï ciens, je
connais sais. Mais l’alchimie, pour moi, c’était de l’ésoté risme éche‐ 
velé, un truc qui était aux anti podes de la philo so phie, de la science,
de la ratio na lité. J’ai fini par accepter. Il m’a demandé si je lisais le
latin, ce qui était le cas, et heureu se ment, car tous les textes en ques‐ 
tion étaient en latin. Il a aussi ajouté que je n’allais pas avoir de
problème avec la biblio gra phie, car rien n’avait jamais été écrit à ce
sujet. Ce qui n’était abso lu ment pas vrai, mais je l’ai décou vert peu
à peu.

e

L’idée était de trouver un texte, de le traduire et de le commenter. J’ai
ouvert  la Biblio theca Chemica  Curiosa, un recueil de textes alchi‐ 
miques de 1702, publié à Genève par un médecin, Jean- Jacques
Manget. C’est un énorme livre format « ency clo pédie », où on trouve
140 traités diffé rents, regroupés en deux volumes, et tout en latin.

En le lisant, j’ai décou vert le texte d’un certain Pierre- Jean Fabre,
médecin et alchi miste à Castel nau dary. Il n’y en avait qu’un seul de lui
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dans le recueil : le Manus criptum ad Fridericum. Il m’a fallu un certain
temps pour décou vrir qui était le Frédéric en ques tion, c’était un
prince alle mand de Schleswig- Holstein), qui avait un cabinet
d’alchimie. Pierre- Jean Fabre voulait se donner une répu ta tion, car il
avait égale ment dédié l’un de ses ouvrages à la Répu blique de Venise,
un autre à Louis XIII, un autre encore au frère de Louis XIII, et un
autre enfin au Pape. Il a décidé d’envoyer à cet illustre prince alchi‐ 
mique  ce  Manuscriptum, un opus cule divisé en trente- trois petits
chapitres, qui ferait une quaran taine de pages aujourd’hui et qui avait
la préten tion de présenter la théorie alchi mique dans son ensemble
et de façon très didac tique. J’ai trouvé cela vrai ment très inté res sant
parce que cela me mettait au cœur même de la théorie alchi mique,
avec quelqu’un qui de toute évidence s’y connais sait. Il a par exemple
écrit un ouvrage qui s’appe lait  le  Panchymicus qui était une sorte
d’ency clo pédie alchi mique, en plusieurs volumes, où il passait en
revue tous les savoirs de l’huma nité de son temps qu’il inter pré tait à
la lumière de l’alchimie : la physique, la chimie, la géologie, l’astro‐ 
nomie, la psycho logie, les types de l’âme humaine.

Ce person nage a donc écrit ce texte que j’ai traduit et commenté. En
faisant ce travail, j’ai fait deux décou vertes. La première c’est que,
contrai re ment à ce que pensait mon maître Dumont, il y avait certes
une présence stoï cienne, mais en vérité assez légère. Et l’autre
décou verte que j’ai faite, et c’est d’ailleurs le titre que j’ai donné à ma
thèse et au premier livre que j’ai publié, c’est qu’il y avait une cohé‐ 
rence, ce que j’ai appelé une ratio na lité, qui était à l'œuvre. Ce n’était
pas un discours éche velé, de gens incon sé quents, mais au contraire
une doctrine tout à fait cohérente. 

J’ai soutenu une thèse qui, pour moi, était une thèse d’histoire de la
philo so phie. Dans mon jury de thèse, il y avait Robert Halleux, un
histo rien de la chimie de l’Univer sité de Liège. Il avait déjà écrit
plusieurs ouvrages, notam ment un ouvrage fonda mental
qui s'appelait Les Textes alchimiques (Halleux, 1979), dans lequel il se
livrait à une clas si fi ca tion des textes alchi miques médié vaux, non
seule ment par auteur, mais aussi par genre. À la fin de la soute nance,
il m’a expliqué que je me croyais histo rien de la philo so phie, mais
qu’en réalité j’étais histo rien des sciences… Je me suis laissé
convaincre par lui, qu’en effet, j’étais histo rien des sciences. Évidem‐ 
ment, il avait bien repéré qu’en chimie, j’avais quelques petites
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lacunes, qu’il s’est empressé de corriger. Je l’ai rencontré à plusieurs
reprises à Liège pendant quelques années, et cela a été extrê me ment
fruc tueux. Il m’a livré ses idées, ses fiches, ses adresses - il connais‐ 
sait tous les histo riens de l'al chimie et de la chimie ancienne, surtout
les Anglo- Saxons et les Alle mands – et grâce à cela, j’ai pu repartir sur
des bases nouvelles.

Il fallait d’abord publier ma thèse, puis décou vrir l’exis tence d’histo‐ 
riens notam ment anglo- saxons, qui bien avant moi s’étaient inté‐ 
ressés à ces sujets, et inté grer peu à peu leurs acquis, les rencon trer,
leur écrire. Je suis allé par exemple à l’un des premiers grands
colloques sur l’histoire de l’alchimie qui s’est tenu en 1990 à
Groningen aux Pays- Bas ; il y avait là une cinquan taine de personnes
dont Allen Debus, qui avait beau coup écrit sur le para cel sisme et
l’alchimie à la Renais sance, William Newman, Lawrence M. Prin cipe…
Cela m’a permis d’avoir de nouveaux contacts, et de m’engager dans la
recherche des cohé rences dans les textes alchi miques et d’essayer de
cerner au plus près ce qui avait permis de construire cette doctrine
qui était certes erronée, mais ni dérai son nable ni absurde.

Dans le même temps, j’ai continué à travailler sur la physique des
stoï ciens, et je me suis aperçu qu’il y avait un certain nombre de
personnes qui travaillaient sur cette doctrine au tour nant des XVI -
XVII  siècles, et notam ment sur les travaux d’un érudit flamand, Juste
Lipse, un philo logue, traduc teur de textes et commen ta teur de textes
anciens. Outre des ouvrages consa crés à la morale des stoï ciens - ce
qui inté res sait beau coup de monde à l’époque et encore aujourd’hui -
il avait aussi écrit une Physio logia stoicorum. J’ai donc écrit quelques
articles sur le sujet.

e

e

Michel Blay m’avait proposé de faire un numéro spécial de  la Revue
d’Histoire des Sciences, dont il était le rédac teur en chef, consacré à la
théorie et à la pratique de l’alchimie. Il m’a relancé pour faire un autre
numéro sur la physique des stoï ciens, où j’ai écrit un article qui s’éloi‐ 
gnait complè te ment de l’alchimie, sur la théorie des marées, en
montrant comment, parmi la multi tude de théo ries des marées -
toutes plus étranges les unes que les autres – un certain nombre
d’entre elles mani festent une influence stoï cienne, avec par exemple
la réuti li sa tion du pneuma, enfoui au fond de la mer, censé produire
les mouve ments des marées.
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Avez- vous reçu un ensei gne ment scien ti fique en tant qu’étudiant ?

Non, je me suis formé en auto di dacte. Il faut savoir que la chimie
avant Lavoi sier, ce n’est pas très compliqué, comparé à la mathé ma ti‐ 
sa tion et aux modé li sa tions de la chimie actuelle. Et donc, avec
quelques bons ouvrages et l’aide d’amis chimistes, j’ai pu en savoir
assez pour étudier l’histoire de la chimie, disons jusqu’au milieu
du XVIII siècle.
 

e 

Est- ce qu’il y a un ou plusieurs courants histo rio gra phiques
d’histoire des sciences dans lesquels vous vous recon naissez ?

Je ne me recon nais pas dans les approches analy tiques, donc j’ai une
approche plutôt « histo rienne » de l’histoire de la chimie, même si je
ne me suis jamais prétendu histo rien. Il ne s’agit pas d’une histoire
narra tive, mais d’une histoire comme le font les histo riens à partir des
textes : établir les textes dans leur origi na lité, les analyser, les
remettre dans leur contexte et en comprendre les tenants et les
abou tis se ments. Dans mes études de philo so phie, ce qui m’inté res‐ 
sait, ce n’était pas la méta phy sique ; c’était l’histoire de la philo so phie.
Je me souviens de cours sur Descartes, sur Platon, sur Kant, qui
m’inté res saient, car on entrait dans le processus d’élabo ra tion d’une
pensée qu’il s’agis sait de mieux comprendre en péné trant dans l’étude
des textes. C’est toujours cela qui m’a inté ressé. Et je m’en suis trouvé
assez bien avec cette méthode quand je l’ai en quelque sorte trans‐ 
posée dans le domaine de l’histoire des sciences.
 

Vis- à-vis des sciences, est- ce que vous diriez que vous êtes plus
proche d’une approche posi tive que d’une approche norma tive ?
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Je ne sous cris pas à une approche norma tive. «  Posi tive  », je me
méfie, car derrière, il y a « posi ti visme » qui appa raît. Auguste Comte
a écrit des choses tout à fait passion nantes sur l’histoire de la chimie,
il faut lui recon naître cela. Mais sous l’étiquette « posi ti visme », on a
tout de suite mis l’idée d’une approche de la science de l’ancien temps
à l’aune des concepts d’aujourd’hui, ce qui est exac te ment le contraire
de ce que j’ai voulu faire. Ce qui m’a très vite convaincu, c’est que pour
comprendre quelque chose à cette alchimie, qui m’appa rais sait un
peu étrange, il fallait entrer dedans, sans préjugé. Et peut- être que ne
pas avoir eu de forma tion initiale en chimie m’a permis de le faire plus
faci le ment, parce que je n’étais pas retenu par des théo ries chimiques
contem po raines qui m'au raient égaré : lire les textes alchi miques à la
lumière de la chimie d’aujourd’hui a rare ment été d’un grand succès.
Cepen dant, cela l’a été quelques fois : je pense à mon ami Lawrence
M. Prin cipe, qui est profes seur à Balti more au John Hopkins Univer‐ 
sity, et qui était profes seur de chimie. Il s’est inté ressé à l’histoire de
l’alchimie et il a fait le pari, non pas de plaquer les concepts de la
chimie moderne à l’alchimie, mais de  pratiquer en  laboratoire
l’alchimie telle que les textes du  XVII  siècle permet taient de le
comprendre. Il s’est fait construire au sein de son univer sité un véri‐ 
table labo ra toire d’alchimie avec des four neaux, des alambics, etc., et
il s’est livré aux opéra tions telles que les textes les décri vaient. Cela
lui a permis de décrypter et de comprendre les doctrines qui étaient
à l’œuvre dans ces textes (Prin cipe, 2013).
 

e

Et juste ment, sur cette ques tion de la lecture que vous avez pu faire
de l’alchimie : dans la plupart de vos travaux sur l’alchimie, vous
allez à l’encontre de certaines inter pré ta tions, notam ment qui
voient l’alchimie unique ment comme une forme d’ésoté risme
mystique ou encore toute la lecture qu’on peut faire de l’alchimie
comme une forme de science psycha na ly tique avant l’heure. Est- ce
que ces travaux- là vous ont permis d’arriver à une défi ni tion de
l’alchimie propre à l’âge clas sique, et non pas vu depuis la lecture de
la psycha na lyse, depuis la concep tion du mysti cisme ?

Tout à fait. Fina le ment, l'idée à laquelle je suis arrivé, c’est que
l’alchimie, c’était la chimie de l’époque. Lawrence M. Prin cipe a
inventé l’idée d’écrire la « chymie » du XVII siècle avec un « y » poure 
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bien marquer que c’est une chimie mais qu’il faut comprendre comme
le compre naient les gens de l’époque, et j’ai pour suivi cette idée.

Très vite, je me suis confronté aux lectures jungiennes, par exemple
en étant aidé par un livre de Barbara Obrist, histo rienne de l’art, sur
l’imagerie alchi mique au  XIV siècle (Obrist, 1982). Barbara Obrist a
très vive ment mis en cause les lectures jungiennes dans le début de
son livre en montrant que Jung se trom pait complè te ment, et que dès
qu’il trou vait une image médié vale ou de la Renais sance qui cadrait
avec ses propres concep tions de la psycha na lyse, il décla rait que
c’était alchi mique. Alors que, bien souvent, cela ne l’était pas : ce
n’était pas tiré d’un traité d’alchimie.

e 

William Newman dans le numéro de  la Revue d’Histoire des  sciences
que j’ai dirigé, a égale ment proposé un article sur ce qu’il appelle les
Decknamen de l’alchimie en montrant que les termes qui pouvaient
paraître ésoté riques et donc qui étaient inter prétés par Jung de façon
ésotérico- psychanalytique, si je puis dire, étaient en fait des termes
convenus qui renvoyaient à des réalités, et que c’était la langue de
cette époque, qui n’était pas du tout notre manière de faire
aujourd’hui, que cela n’avait pas à être inter prété de manière ésoté‐ 
rique, mais qu’il fallait cher cher la signi fi ca tion la plus ration nelle, la
plus chimique de tous ces termes (Newman, 1996).

Pour ce qui est des approches plus ésoté riques, il y a toute une litté‐ 
ra ture là- dessus,  comme Le mystère des  cathédrales de Fulca nelli.
D’un point de vue litté raire, c’est très inté res sant. Ce sont des textes
bien écrits, très évoca teurs. Ils ont de l’intérêt, mais à condi tion de ne
pas croire qu’il s’agirait d’études sur l’alchimie du Moyen- Âge ou
du XVII  siècle. Ce sont des rêve ries poétiques, un peu comme le fait
Bache lard à son tour, autour de thèmes et de textes. Je me suis
aperçu que cette façon de traiter l’alchimie datait du milieu du XIX
siècle, au moment où les courants ésoté riques se déve loppent en
oppo si tion à un déve lop pe ment d’une ratio na lité posi tive ou posi ti‐ 
viste de la science. J’ai donc compris qu’il fallait prendre ses distances
et rendre à la chimie ce qui lui appartenait.
 

e

e

Peut- être que l’une des carac té ris tiques de l’alchimie à l’âge clas‐ 
sique, qui peut donner à croire que c’est ésoté rique, c’est le fait que
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les alchi mistes se réfèrent à des auteurs passés et font preuve de
syncré tisme. Qu’est- ce que cela dit de leur concep tion du savoir ?

Il y a deux aspects. Il y a l’aspect théo rique : c’est l’idée qui se déve‐ 
loppe chez un certain nombre d’alchi mistes, dès le Moyen- Âge, que
l’alchimie pour rait être une grille d’inter pré ta tion du monde. C’est ce
que Pierre- Jean Fabre va reprendre dans  son Panchymicum. Les
alchi mistes consi dèrent que leur science permet, mieux que d’autres,
de comprendre «  les mystères de la nature  », pour parler avec les
termes de l’époque.

L’autre aspect – mais qui est lié – c’est que ces alchimistes- là se
trouvent confrontés à une doxa, à des ensei gne ments univer si taires
qui sont, à ce moment- là, d’inspi ra tion large ment néo- 
aristotélicienne et quelques fois stoï ciennes. Ils se heurtent donc à un
mur de théo ries avec lesquelles ils ne sont pas d’accord. D’ailleurs, les
auteurs des  XIII  et  XIV  siècles le leur rendent bien : il y a des
querelles théo riques, même si on trouve chez Albert Le Grand, chez
Thomas d’Aquin, des textes plus modérés. Mais ils ont tout de même
beau coup de méfiance, puisque les alchi mistes disent que les trois
prin cipes sont le Soufre, le Mercure et le Sel : alors, que deviennent
les quatre éléments d’Aris tote  ? Et que deviennent la matière et la
forme  ? Donc, les alchi mistes doivent se construire une histoire, et
c’est comme cela qu’ils vont aller cher cher des auteurs anciens qu’ils
vont pouvoir inté grer à leur théorie en disant : « Vous, vous avez Aris‐ 
tote, nous, nous avons Platon, Hermès Tris mé giste, et bien d’autres ».
Bien- sûr, le Platon en ques tion est toujours du pseudo- Platon, et
Hermès Tris mé giste est un auteur mythique. Dans un article (Joly,
2011), j’avais juste ment montré que Juste Lipse se livre à des lectures
de ce genre, et c’est très diffi cile de déceler dans ses textes quelle est
la part de néo- platonisme, quelle est la part d’hermé tisme, quelle est
la part de stoï cisme, qui lui permettent de construire sa théorie de la
matière. Il y a des passages qu’il attribue à Hermès Tris mé giste mais
qui sont du pseudo- Platon, ou l’inverse. Il y a un mélange qui se fait,
et qui je crois était déli béré : il s’agirait de dire qu’ils avaient aussi leur
tradi tion, qu’ils avaient leur Hermès Tris mé giste – un ancien égyp tien
qui vivait des millé naires avant Aris tote. Ils reven di quaient une noto‐ 
riété et une histo ri cité beau coup plus ancienne que celle des aris to‐ 
té li ciens, cela faisait partie de leur rhéto rique, et on retrouve cela
très souvent chez les auteurs du XVII  siècle.

e e

e
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Didier Kahn est à la tête du projet THEO projet financé par l’univer‐ 
sité Sorbonne et l'uni ver sité de Zurich, qui offre accès à l’inté gra lité
de l'œuvre du géant Para celse. De même, il travaille avec achar ne‐ 
ment à l'al chimie, décou vrant au public plus large notam ment des
œuvres fonda men tales. Cette dispo ni bi lité des œuvres majeures
des XVI  et XVII siècles, notam ment la somme para cel sienne peut- 
elle aider à modi fier le regard que nous avons aujourd’hui sur l'al‐ 
chimie ? 

e e 

La réfé rence à Para celse est pour moi un peu ambiguë parce que
Para celse n’était pas seule ment alchi miste - loin de là. Il était théo lo‐ 
gien, médecin, et l’alchimie n’était qu’un aspect de sa pensée. Ses
innom brables textes le montrent bien, comme dans l’édition de ses
œuvres par Johannes Huser à Bâle en 1589-1591. Para celse est le
« Luther de la méde cine », comme il se surnom mait lui- même quand
il s’est fait exclure de la faculté de Bâle parce qu’il avait brûlé, dit- on,
les œuvres de Galien. C’est pour cela que Para celse, pour moi, n’est
pas la meilleure réfé rence pour comprendre ce qu’était l’alchimie
au XVII  siècle, d’autant plus qu’il néglige toute la tradi tion médié vale,
pour tant extrê me ment impor tante : il y a un très grand nombre de
traités d’alchimie médié vaux, qui sont des textes attri bués à Roger
Bacon, à Raymond Lulle. Beau coup sont apocryphes, mais c’est un
corpus qui s’est constitué et que les auteurs lisaient beau coup, en
enjam bant, en quelque sorte, Para celse. Donc on se réfère à Para‐ 
celse, mais il n’y a pas que lui. Par exemple,  le Manuscriptum de
Pierre- Jean Fabre se termine par quatre lettres, qui ont été ajou tées
par l’éditeur de l’époque, et dans l’une de ces lettres il dit que sa révé‐ 
la tion, quand il était étudiant à la faculté de méde cine de Mont pel lier,
ce fut la lecture des textes de Para celse. Mais dans ses écrits, on
trouve bien plus de réfé rences à des textes de la Renais sance ou
médié vaux qu’à la litté ra ture para cel sienne. Ma crainte, c’est qu’en se
centrant sur Para celse, on donne une idée un peu déformée de ce
que pouvait être l’alchimie chez la plupart des auteurs alchi mistes
du XVII  siècle.
 

e

e

Quand on pense à l’alchimie, on pense en effet aussi à la sala‐ 
mandre, à l’hydre aux sept têtes, au lion vert ou encore à l’ouro‐ 
boros. Pour quoi l’alchimie a- t-elle recouru à autant de symboles ?
On pense aussi à Para celse, à Flamel, et bien d’autres : ce sont des
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légendes qui ont permis de les rendre encore vivants dans notre
culture. Comment décons truire les légendes pour rendre "scien ti‐ 
fique" l’objet d’étude ? 
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Pierre- Jean Fabre se livre lui- même à une analyse de ce genre dans
quelques chapitres de  son Manuscriptum : il essaye de relier les
symboles alchi miques à leur sens chimique. Comment ces symboles
se sont- ils consti tués ? L’ouro boros date de l’Anti quité tardive : on le
trouve dans des manus crits alchi miques du V  siècle de notre ère. Il
s’agit en parti cu lier de deux manus crits prin ci paux, le premier est
conservé à la BnF à Paris et l’autre à la Biblio thèque de Saint- Marc à
Venise : ils datent du XIIe siècle, mais ils renvoient à des textes écrits
entre les  V  et le  VIII  siècles. Robert Halleux avait entre pris une
œuvre consi dé rable, qui était de publier l’ensemble des textes alchi‐ 
miques de cette époque, de l’alchimie qu’il est convenu d’appeler
gréco- alexandrine parce qu’elle est écrite en grec par des gens qui
vivaient en Égypte. Il avait donc mis en place une équipe qui devait
assurer, dans la collec tion Budé, la publi ca tion en bilingue, avec des
commen taires, de toutes les œuvres de cette époque : cela devait
faire une ving taine de volumes. Il y en a quatre qui sont parus, mais le
projet n’a pas eu de suite : c’était une entre prise très compli quée
puisqu’il fallait retrouver les manus crits, faire tout le travail d’érudi‐ 
tion pour établir un texte le plus vrai sem blable possible, le traduire, le
commenter… Le premier volume qui est sorti était sur les papyrus qui
sont conservés à Leyde et à Stock holm, qui datent du IV-V  siècles de
notre ère, et où on voit appa raître les premières recettes. Les textes
qui ont suivi, tels qu’ils ont été repro duits, sont accom pa gnés de
petits dessins. Quel que fois ce sont des dessins tech niques - par
exemple un alambic - et d’autres fois ce sont des symboles, comme
l'ou ro boros. L’ouro boros symbo lise beau coup de choses : c’est
l’éternel recom men ce ment du monde, c’est la matière qui se nourrit
d’elle- même, c’est la distil la tion (parce qu’on s’imagi nait que plus on
distil lait, plus on puri fiait, ce qui est chimi que ment faux). Ce sont des
symboles qui sont chargés d’une multi pli cité de sens, et c’est aux XV
et  XVI  siècles que cela s’est consi dé ra ble ment déve loppé, surtout
avec le déve lop pe ment de l’impri merie qui a permis d’éditer des livres
illus trés. Avec l’impri merie, l’indus trie du texte alchi mique illustré
s’est déve loppée et cela va devenir une spécia lité de certains éditeurs
alle mands. Ils vont publier des ouvrages qui mettent en avant l’icono‐ 
gra phie et qui prennent leur distance par rapport à l’inter pré ta tion
chimique : il faut plaire à un public qui est séduit par ces images,
souvent très évoca trices, avec une dimen sion sexuelle parfois très
expli cite ou qui évoquent des repré sen ta tions du monde, des

e

e e

e

e

e
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paysages. Il y a des planches, notam ment dans  l’Atalanta Fugiens de
Michael Maier, paru en 1617, qui est un recueil de cinquante planches
accom pa gnées d’un poème et suivies d’un commen taire du poème. Il
n’y a pas beau coup de chimie là- dedans, mais de la fasci na tion pour
les images. Tout cela a contribué à créer une ambi guïté sur la réalité
de l’alchimie, parce que c’était plus attrayant, et fina le ment plus
facile, de se concen trer sur les images que sur les textes eux- mêmes,
qui étaient souvent ardus, tech niques et qui présen taient moins
d’intérêt pour le public. Mais quand on regarde  la Biblio theca
Chemica Curiosa (140 traités) ou le Thea trum chemicum (200 traités),
il n’y en a que deux ou trois qui sont illus trés. Dans ce qui se présen‐ 
tait comme des ouvrages de réfé rence pour les gens qui voulaient
vrai ment prati quer, on ne se foca li sait pas sur l’imagerie mais sur les
textes et leurs théo ries pour essayer d’avancer, de comprendre les
secrets de la nature, peut- être la trans mu ta tion des métaux.
 

Au sujet de la trans mu ta tion des métaux, est- ce que les alchi mistes
la recher chaient pour se modi fier eux- mêmes ?

Non, c’est une projec tion à partir du XIX  siècle, toujours en réac tion
au posi ti visme. Certes, on peut trouver des textes dans lesquels
l’auteur écrit qu’il a beau coup peiné et que son âme s’est trans formée,
tout comme certains préten daient que l’alchimie avait une dimen sion
théo lo gique parce que les auteurs commencent en invo quant la grâce
de Dieu. Mais tous les auteurs font cela, et cela ne veut pas dire qu’ils
consi dèrent que leurs textes sont religieux.
 

e

Pour quoi étudier la «  trans mu ta tion  » des métaux, alors même
qu’on sait que c’est faux ? 

Parce que d’un point de vue théo rique, on ne pouvait pas savoir que
c’était faux. L’idée que les métaux sont des corps simples date de la
fin du XIX  siècle, avec la mise en avant de la théorie de l’atome entre
autres. Aupa ra vant, l’idée de décom poser un métal et de le recom‐ 
poser par la modi fi ca tion de sa nature est acceptée puisqu’on pensait
que les métaux étaient des corps mixtes, composés prin ci pa le ment
de mercure, de soufre et de sel. Lawrence M. Principe (M. Prin cipe,
2007) montre que jusqu'au XIX  siècle de façon plus ou moins discrète
certains chimistes réputés Fran çais se livraient encore à des opéra ‐

e

e
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tions fondées sur la recherche de la trans mu ta tion des métaux. Pour
que la théorie trans mu ta toire ne soit plus consi dérée comme science,
il a fallu attendre la fin du XIX  siècle. e

On trouve au début  du XVIII  siècle un chimiste, Etienne Fran çois
Geffroy, qui affirme pouvoir fabri quer arti fi ciel le ment du fer (Joly,
2008). Fonte nelle, qui ne manquait pas d’humour et qui était
président de l’Académie royale des sciences, a écrit dans le commen‐ 
taire qu’il fait de cette décou verte : «  nous n’en sommes pas loin
d’aboutir à la fabri ca tion arti fi cielle de l’or ». Malgré l’ironie de Fonte‐ 
nelle, c’est le cœur du problème : les métaux sont des corps mixtes, et
c’est cette idée qui a permis le déve lop pe ment des labo ra toires  de
chymie.
 

e

Et quel intérêt d'étu dier la « chymie » ?

À quoi cela sert d’étudier Galilée qui a écrit beau coup de bêtises,
d’étudier Newton qui en dit aussi quelques autres  ? C’est cela
l’histoire des sciences. La science n’est pas un rameau qui se déve‐ 
loppe et qui produit ses fruits de manière harmo nieuse et coor‐ 
donnée. Mais il y a plein de voies de garage, plein d’erreurs, et ce sont
ces erreurs qui font partie du chemi ne ment de la pensée des savants,
qui travaillent au sein d’un cadre, qui est celui de leur temps. Étudier
aujourd’hui l’alchimie, c’est étudier la manière dont la chimie de
l’époque se constitue, c’est étudier l’une des théo ries de la matière, en
concur rence avec d’autres, qui jouait un rôle très impor tant dans la
pensée des hommes  du XVII  siècle et encore, du début  du
XVIII  siècle.
 

e

e

Est- ce vous diriez que l’étude de l’histoire de la chimie est moins
impor tante que l’étude des autres disci plines scien ti fiques, comme
la physique ? 

Dans l’article «  Chimie  » de  l’Encyclopédie, écrit par Venel (Venel,
1753), il y a un passage où il dénonce la préten tion des physi ciens à
faire une science plus sérieuse que les chimistes. Déjà au XVII  siècle, il
y avait cette oppo si tion entre les physi ciens, des gens sérieux, car ils
font des mathé ma tiques, et les chimistes, qui mani pulent toutes
sortes de substances. La chimie, c’est une science salissante.

e
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On retrouve la même distinc tion entre médecin et chirur gien.
L’article « Alchimie (Malouin 1761) » rend à César ce qui est à César,
c’est- à-dire qu’il a un discours laudatif pour les alchi mistes.
L’article « Théo sophe » de Diderot utilise le terme de « secte » pour
quali fier le groupe d’alchi mistes, tout en saluant l’intui tion et le
génie de ces esprits qui ont été capables d’imaginer tout cela sans
aucune preuve. C’est inté res sant de voir ce discours au temps  de
l’Encyclopédie  : on concède à ces étran getés, une puis sance de
l’esprit humain d’être capable de concep tua liser ces dimensions.

Lorsque Venel écrit l’article «  Chimie  », il en fait l’histoire, qui se
trouve être une histoire de l’alchimie, reven di quée en tant que telle.
L’alchimie a contre elle de ne jamais avoir été reconnue comme disci‐ 
pline univer si taire. Dans les univer sités médié vales, on fait des
mathé ma tiques, de la physique, mais pas de chimie, car il faut un
labo ra toire. Or, le labo ra toire n’entre pas dans les univer sités de
l’époque. L’une des premières occur rences du mot « labo ra toire » en
fran çais se trouve dans le diction naire de Fure tière, en 1690 : « Labo‐ 
ra toire  : c’est le lieu où les chimistes se livrent à leurs opéra tions
»(Fure tière 1690). Le labo ra toire n’est donc défini que par rapport au
labeur des alchi mistes, qui s’efforcent alors d’écrire des traités pour
montrer qu’il y a une théorie qui sous- tend leur pratique.

Lorsqu’on fait un grand tableau de la pensée scien ti fique  du XVII

siècle, on oppose le méca nisme à l’aris to té lisme, mais on oublie
la  pensée chymique. Cette pensée est impor tante, au point que
Descartes se sente obligé dans la 4  partie des Principes de réécrire à
sa manière toute la chimie de son temps.
 

e

e

Est- ce qu’on peut y voir une consé quence de la dépré cia tion du
sensible ?

L’alchimie vit dans un monde d’odeurs, de flammes, de matières qui
ont des textures et des odeurs diffé rentes, donc tous les sens sont
convo qués pour pouvoir appré cier la nature exacte de ce qu’on fait.
Ce n’est pas éton nant d’ailleurs que tant d’œuvres d’imagi na tion se
soient déve lop pées autour de ce thème, car comme le dit Bache lard,
la matière cela fait rêver (L’Eau et les rêves. Essai sur l’imagi na tion de
la matière, 1942).
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On peut appré cier le mariage heureux des lettres, de la philo so phie
et de l’histoire, qui s’unissent pour étudier l’histoire des sciences,
autour de divers objets. Mais la chimie reste très peu étudiée.
Auriez- vous des éléments d’expli ca tions ?

Il y a toujours cette répu ta tion de l’alchimie et de la chimie, consi dé‐ 
rées comme une science en dessous des autres. Aujourd’hui, être
chimiste revient à être physi cien. Dans le secon daire, le cours se
nomme «  Physique- chimie  ». Pour étudier les métaux, ce sont des
appa reils élec tro niques  ; on étudie la chimie grâce aux outils d’une
autre science.
 

Aujourd’hui, comment vous définissez- vous ?

Aujourd’hui, j’appar tiens à la secte des histo riens de l’alchimie.

e

e

e 

e 

e e
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NOTES

1  L’ancien statut de maître- assistant dési gnait une fonc tion d’enseignant- 
chercheur titu laire, qui corres pon dait à peu près au statut de maître de
confé rences et qui a aujourd’hui été remplacée par les contrats à durée
déter minée d’A.T.E.R.

RÉSUMÉS

Français
Bernard Joly insiste depuis le début de ses travaux sur l’intérêt d’étudier
l’alchimie, en parti cu lier à l’époque moderne : bien qu’il s’agisse d’une disci‐ 
pline qui aujourd’hui nous paraît fausse sur le plan scien ti fique et parfois
marquée du sceau de l’ésoté risme, il en a montré la cohé rence interne et les
racines philo so phiques. Cette recherche sur la ratio na lité propre à l’alchimie
a commencé avec sa thèse de doctorat, qui a consisté dans une traduc tion
et un commen taire  du Manus criptum ad  Fridericum de Pierre- Jean Fabre,
sous la direc tion de Jean- Paul Dumont, et s’est poursuivie via la publi ca tion
d’articles et d’ouvrages tantôt à desti na tion d’un lectorat spécia liste, tantôt à
desti na tion d’un public amateur. Nous propo sons dans les pages qui suivent
la retrans crip tion d’un entre tien dans lequel Bernard Joly narre son
parcours et explique sa manière de faire de la recherche en histoire
des sciences.

English
Since the begin ning of his research, Bernard Joly has demon strated the
interest of studying alchemy, partic u larly in the modern period: although
alchemy is a set of false prin ciples and cannot be considered as a science
anymore, he has shown that it has an internal coher ence and philo soph ical
roots. This work into the ration ality of alchemy began with his doctoral
thesis, which consisted of a trans la tion and a commentary on Pierre- 
Jean  Fabre's Manuscriptum ad  Fridericum, under the super vi sion of Jean- 
Paul Dumont, and continued through the public a tion of articles and books.
Some of them are intended to specialist readers, some are signed for an
amateur public. In the following pages, we offer the tran script of an inter‐ 
view in which Bernard Joly recounts his career and explains his way of doing
research in the history of science.
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